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v MÉTÉOROLOGIE. 

OBSERVAtlONS MCTÉOROLOGiQjÛES FAITES À JOYEUSE 

- par M. tARBY de LA brossY, dans l'année 1827, là 
1 *îngt-trôisième de ce$ observations. 
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L.ÀÏTfUI)É 44%^', lorigït. 2t°,55\ hauieùt ftioyecînë 
du. barorpèire à midi , déduite de$ observation^ de p\\i J 
sieurs années, (la température dd mercure étant rame- 
née à 10* IL), 27 pouces 6 lignes f (0,746. mètre); élér 
varion; au-dessus de la rtiér , conclue de la hauteur 
moyenne du baromètre , eniihoh cetil toises ; l'échelle 
du baromètre est mobile • et Je vernièr donne ïes 32.-" 
de lignes 



^Vôykile tableau ti-derrikrè.) 
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4 METEOROLOGIE 

Tableau du nombre des jours pluvieux , de la quan~ 
tité d'eau , et du nombre des jours de gelée dans la 
campagne. 



MOIS. 



Janvier. . . . 

Février 

Mars ...... 

Avril 

Mai ....... 

Juin. ...... 

Juillet. .... '. 

Août ...... 

Septembre. . 
Octobre .... 

Novembre . . 
Décembre. . . 



Nombre 
des jours 
pluvieux. 



4 
10 

9 

7 
i4 

9 
5 

6 
10 
il 

4 
,7 



Totaux. . . 



«4J 

6 

-à S 



«s. 



Moyen. 
Maxim 



Minim. 



96 



96 
117 

en 1806. 
en 18 17. 



QUANTITE D EAU. 

Mes. anc. Mes.nouv. 



pou. 
1 
4 
3 
6 
8 
2 
o 
1 
121 
36 
1 
3 



0,9 
5,8 

6,4 
3,o 

^9 
6,2 

*i9 
3,5 

°i9 
0,2 

5,i 



2,0 



47 "fO 
81 2,0 

en 1827. 
33 0,4 

en 1825. 



dcciraètr. 



*i>97 



"i97 

2i,97 

en 1827. 

8,94 
en i8a5. 



Nombre des jours 

dégelée. -* 
dans la campagne. 



ai 

«9 
3 



12 
8 



65 



56 
80 
en 1816. 
; 38 

en 1806, 11 et 19, 



OBSERVATIONS FAITES A JOYEUSE» 5 

Baromètre* 

pou. Ug. 3a. •• 
plus haut le 26 décembre à dix heures 

du matin , temps calme et très- 
beau 1" 28 O 24 

plus bas le 12 décembre à dix heures du 
soir; vent du sud impétueux ; 
pluie , 38 lignes 27 o 10 

Différence. 10 i4 

Moyenne barométrique de Tannée .... 27 7 3 
Idem de 96 jours de pluie , dont 32 en 

hausse * 27 5 29 

Thermomètre. 

degrés., 
•plus haut le 29 juillet» le baromètre étant 

en hausse , et beau temps. ...... -j- 28,3 

plus bas le 24 janvier, le baromètre étant 

un peu en baisse , calme et beau 

ciel....... •.....*•.. — i3,o 

Différence • 4 f *^ 

Avant (dtrn. gelées dansla camp. le$6 , 19 et 20 mars, 
l'été, (dernières gelées blanches, les 24 et 25 avril. . 

En (première gelée blanche , le 3i octobre. 

automne. (première gelée à glace , le. . • . . . 10 novem.- 

Mes observations pendant le mois de janvier de cette 
année m'avoient présenté trois circonstances asse* re~ 
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marquables pour ne pas différer d'en donner coramu? 
pication immédiate à MM. les Rédacteurs de la BibL 
Univ., et ma notice h ce sujej a été' insérée dans leac 
cahier de février pag. 116 et suiv. Je me, bornerai donc 
à redire ici, que ces trois circonstances sont , i.° l'in- 
dication d'un grand trpuble dans l'atmosphère par uq& 
oscillation du baromètre des plus extraordinaires; 2.°un 
froid de i3°R. au-dessous de zéro , le 24 du mois, et 
qui a surpassé d'un degré' ce que j'ai observé de plus 
froid à Joyeuse jusqu'à présent; 3.° cinq pouces de 
neige tombée dans les journées du 22 et du 25 , et 
que j'ai dit être la troisième exception à toute absence 
de neige à Joyeuse depuis que j'y tiens compte de 
ïrtés observations météorologiques : cette absence de 
neige est d'autant plus remarquable , que nous appre- 
nons assez souvent qu'ij en est tombé dans des lieuiç 
plus au midi que nous, moins élevés au-dessus du, 
piveau de ; la mer, et moins voisins de montagnes quî 
pn sont recouvertes t pendant cinq à siiç mois de l'«yi- 
pée , tandis que ces menées jours-là , il n'étoit tom.be 
ici que de la pluie. J'ai essayé de donner l'explication 
^e cette particularité (BibL Univ. TiXtX, p, 9$ et 96) ; 
maiâ comme ies.4* 8 et 9 février nous en ont encore 
donné près d'un pied, je crois devoir répéter, que c'est 
parce qu'alors, çqmrpe dans tons les cas 'semblables, 
l'intensité du. froid a été si grande et si persévérante, 
que là cause réchauffante que j'avois fait valoir dan$ 
mon explication , a du rester insuffisante. 
.. ïLe - tahUau ci-dessus indique gssez qu'au froid ri- 
gmiceu* qui avoii régné pendant lçs mois de j^nyiep 
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«t de février , a succédé , et presque immédiatement, 
une beaucoup plus douce température. La précocité 
de la végétation qui en fut la suite , ne laissoit pas 
de nous tenir en crainte , et ce n'étoit pas sans rai- 
son , car les 24 et 25 d'avril, les feuilles de mûrier 
déjà développées , ont été grandement menacées par 
un. peu de gelée blanche ; mais , pour cette fois > nous 
en avons été quittes à bon marché. 

Plusieurs jours du mois de juin , la presque totalité 
de ceux de jujllet , et le plus grand nombre de ceux 
d'août , jusqu'au 22, ont été très- chauds , et ont con- 
couru avec la disette d'eau à cette époque, à entrete- 
nir une très-grande sécheresse. 

Le froid des 'deux derniers mois de l'année, mal- 
gré les quelques jours de gelée qu'on y a comptés % 
pendant la nuit et le malin , a été très-modéré ; mais 
il est à remarquer que la moyenne du thermomètre 
en novembre , a été un peu en dessous de celle de 
décembre , ce qui est contre l'ordre naturel. 

Mon aperçu des inondations si tristement mémo- 
rables dé notre pays, Jes 9 et 10 octobre, a paru dans 
le cahier »de novembre de la BibL TJuiv*, et quelque 
étonnante qu'ait dû paroîlre aux lecteurs de ce recueil* 
la quantité d'eau qui s'y trouve énoncée , ils n'auront 
pas néanmoins laissé de comprendre qu'il falloit bien 
que la cause fût proportionnée aux effets qu'elle avoit 
produits. Si, d'un autre côté, mes comptes annuels, 
de ce qu'il en tombe à Joyeuse , ont rendu bien no- 
toire' que partout en Europe où jusqu'à présent les ob- 
servations de ce genre ont été pratiquées, Carfagnana 
dans les. montagnes du Frioul exceptée , les quantités 
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d'eau de pluie qu'on y a observées , sont bien moins 
considérables qu'à Joyeuse , et si de plus on se rap- 
pelle que celle de Tannée dernière s'y est élevée à plus 
de 65 pouces , la transition de là aux 81 pouces de 
celle-ci, aura paru moins brusque, et l'esprit aura été 
préparé à s'en moins étonner. 

Mais que le 9 octobre x de trois heures du matin à 
fiiinuit , qu'en vingt-une heures à Joyeuse , il soit tombé 
vingt-neuf pouces trois lignes d'eau , certes il y a cl^ 
quoi confondre toutes les prévisions imaginables. Les 
météorologistes auront compris de reste ce que le ré~ 
sultat présente d'étonnant , et quant au commun des 
lecteurs , il suffira , pour le leur faire comprendre , d'a- 
jouter que celte quantité est ï équivalent de ce qu il m 
tombe ordinairement en dix-huit mois à Paris. 

Maintenant , s'il se trouvoit des lecteurs, qui fussent 
tentés de soupçonner de quelque erreur grave , mes 
moyens dç mesurer l'eau de pluie, je me féliciterais de 
pouvoir leur dire : «Voyez ce que j'en ai fait connoître , 
il y a déjà plus de dix ans , dan* la Bibl. Univ. , et 
plus en détail encore dans le T. X die ce recueil, an- 
née 1819,» Mais en attendant qu'il leur plaise d'y re- 
courir, je ne ferai pas mal d'en reproduire ici moi- 
même quelque chose. 

Le récipient de l'eau de pluie , ai-je dit , est une 
sorte d'entonnoir quadrangulaire de fer-blanc , dont 
l'ouverture est un carré de i5 pouces, soit 180 lignes 
de côté. Il est établi solidement sur un toit , et mis 
à l'abri de tout rejaillissement. L<> tuyau , à l'extrémité 
duquel un robinet a été adapté, aboutit, pour la com- 
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modité de l'observateur, dans l'appartement au-dessous. 
Là , l'eau est soutirée dans des vases cylindriques de 
fer-blanc , dont les dimensions ont été proportion- 
nées à là quantité d'eau que chacun d'eux doit 
mesurer. Ce que je vais dire pour la justification de 
celui tjui correspond à une ligne de cette eau, devra 
suffire , la même explication étant applicable à tous les 
autres. 

L'ouverture de l'entonnoir étant uu carré de 180 
lignes de côté , ce récipient reçoit l'eau de pluie sur 
une surface de 3i4oo lignés carrées. Cohséquemment 9 
pour que le vase cylindrique puisse être la mesure 
d'une ligne d'eau, il faut que sa capacité soit du qaeme 
nombre de lignes cubes, 3a 4oo. Or, d'après les cal- 
culs propres à cet effet, j'ai trouvé que 29 lignes de 
diamètre , et 49»°^ de hauteur, satisfont à cette condi-? 
lion , à une quantité si minime près, qu'on peut bn$$ 
à bon droit n'en tenir aucun compte. Maintenant que 
j'ai rois sous les yeux des lecteurs les données et le 
résultat d'un calcul qui n'exige pas de bien grandes 
connoissances , le vérifiera qui voudra , ce Weat plus 
mon affaire. ' 

Le tableau ci-dessus fait connoître que le nombre 
des jours de pluie , cette année , est le même que 
Je nombre moyen des vingt-trois annétjs , 96. Et j'a- 
joute que la moyenne pluviale est redevëuue exacte- 
ment la même qu'après les douce premières années 
d'observatiolf , 47 pouces 11 lignes. J'en fais ici la re- 
marque ^ne fut-ce que pour mémoire. 
L Joyeuse iX le 8 janvier 1828, 

Tardy de la Brossy. 
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PHYSIQUE. 

COMPARAISON ENTEE LES DEUX GALVANOMETRES LES 
ILUS SENSIBLES, LA GRENOUILLE, ET LE MULTIPLI- 
CATEUR A DEUX AIGUILLES ; suivie de quelques ré- 
sultats nouveaux ; par Mr. L. Nobili de Reggio. 



Le galvanomètre à deux aiguilles tel que je l'ai ima* 
girië , il y a deux ans, est d'une sensibilité qui semble 
h la première vue, ne pouvoir être surpassée; je pos* 
sede quelques-uns de ces instrumens qui poussent Tin* 
dication au-delà de i5o° au premier mouvement qu'ils 
font sous l'action de c'ourans très^foibles, comme par 
exemple , celui d'un élément thermo-électrique cbm* 
posé de deux fils de cujvre et de fer chauffés à une 
de leurs jointures par la seule chaleur du doigt. La 
grenouille donne aussi des signes distincts d'effets éleo 
triques extrêmement foibles, comme le prouvent toutes 

1 V 

les expériences faites dans les premiers temps du gai* 
yanisme; mais lequel de ces deux indicateurs, la gre- 
nouille ou le multiplicateur à deux aiguilles* doit être 
préféré glatis les recherches les plus délicates ? C'est 
sans doute le multiplicateur; il a sur Wi grenouille un 
avantage absolu du côté de la facilité de pouvoir com- 
parer le's résultats. Mais si les contractions de ia gre* 
nouille ne fournissent pus des indications aussi pré- 
ciser que celles du multiplicateur , ce n'est pas ua 
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motif pour renoncer entièrement aux ressources qu'elle 
peut offrir. En effet, si la grenouille étoit plus $en~* 
«blé que, le multiplicateur, il faudrait également re- 
courir à. elle dans tous, les cas où l'autre instrument 
donnerait îles résultats équivoques ou négatifs. J'ai été 
natureilemenjt conduit à examiner la sensibité rela* 
tive de la grenouille et de mon galvanomètre , vn élu-* 
diant les expériences de MM, Becquerel etDavy, rela* 
tivemenl au développement des courant électro-chimw 
ques. Y a-t-il réellement production de courans élec- 
triques dans .l'acte des combinaisons chimiques? C'est 
uni* fait encore controversé que je voulois essayer d'é- 
cJaircir par de nouvelles expériences, quand je pen-^ 
aai qu'on n'avoit point encore fait attention à la gre- 
nouille, et que peut-être avions-nous dans cet animât 
un moyen plus assuré de résoudre la question. J'in* 
diquerai à la fin les résultats positifs que j'ai obtenus 
sur ce point ; mais devant tout de suite entrer dans 
le sujet principal du présent article, je commence- 
rai par le détail des recherches que j'ai faîtes pour 
fixer la place que doit occuper la grenouille parmi 
les galvanomètres. 

Ces instrumens sont destinés à mesurer l'intensité 
des courans électriques qu'on a coutume de distinguer 
en. continus et .discontinus. Etudions d'abord les phé- 
nomènes produits par les premiers, puis ceu* aux- 
quels donnent Naissance les seconds. * 

Courons continus. Ces courans se distinguent en 
hydro- électriques et thermo-électriques ; dans les pre- 
miers, entre toujours un conducteur humide, et il* 
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peuvent être produits de deux manières , soit avec des 
conducteurs de seconde classe seulement , soit avec 
des conducteurs d'une espèce quelconque combinés 
avec/ ceux de première classe , qui sont les métaux ;* 
nous appellerons hydro-électriques de seconde classe les 
cour an s produits par la première manière; hydro-élec- 
triques de première classe , les seconds. 

• Dans les courans thermo-éléctriques connus jus-» 
qu'ici il n'entre pas , de conducteurs humides , mais 
ils se développent à l'aide de la seule, chaleur appli- 
quée aux circuits entièrement métalliques. 

- Première comparaison. — Courons hydro-électriques" de 
seconde classe. On prépare une grenouille comme Gai- 
vani le faisoit , et ayant rempli deux tasses d'eau y ou 
plutôt d'une solution saline , on place la grenouille de 
manière que ses pattes trempent dans l'une, et le tronc 
daps l'autre ; les cuisses se soutiennent soit sur une 
troisième tasse renversée, sait avec quelqu'autre corps 
isolant. On prend ensuite un fil. d'amiante ou même 
un petit cordon de coton, et l'ayant trempé dans le 
liquide on le tient prêt pour former le circuit galva- 
nique, faisant ressortir les bouts entre les deux tasses. 
Si la grenouille est fraîchement préparée, ses contrac- 
tions au moment où le circuit est fermé ne manquent 
jamais, ou presque jamais d'avoir lieu; dans ce cir- 
cuit il n'entre aucune substance métallique, et l'effet est 
dû absolument à la seule combinaison des conducteurs 
de seconde classe , assez différens eritr'eux pour former 
sur la grenouille un courant sensible. Nous aurons sou-, 
vent l'occasion de parler de ce courant, nous l'appel- 
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lerons pour cette raison courant de la grenouille sans 
nous embarrasser des parties quelqu'elfes soient qui le 
produisent. 

Ayant reconnu si promptement le courant de la gre-' 
nouille, ma première pensée fut d'introduirç un cou- 
rant semblable dans un de mes multiplicateurs les plus 
sensibles pour observer l'indice qu'il en donnerait. J'a- 
vois une telle confiance dans l'instrument que j'en»-' 
ployois t que je fus très-étqnné en voyant que la gre- 
nouille se contractoit encore dans le nouveau circuit 
pendant que l'aiguille du multiplicateur n'avoit aucun 
mouvement. Ce résultat me fit craindre que l'instru- 
ment ne fut pas capable de mesurer les courans- pro- 
duits par les conducteurs de seconde classe,; mais avant 
que de donner trop de poids à cette opinion r je fis 
une seconde tentative. Je construisis un autre galva- 
nomètre , auquel je donnai tous mes soins afin qu'il 
pût réussir mieux que les précédeps. Il fut effective- 
ment beaucoup plus délicat, et j'eus dçs signes non 
douteux du courant de la grenouille. Les tasses étant 
pleines d'eau commune, les déviations étoient de peu de 
degrés , mais avec la solution saline les premiers mou- 
vemens de l'aiguille étoient de 10% ao° et même 3o\ 
Le courant de la grenouille va des muscles aux nerfs, 
c'est-à-dire des pieds à la tête. Ce résultat est de la 
plus grande importance pour la théorie , non moins 
que pour la pratique de l'un de nos plus précieux ins- 
trumens; nous en faisons mention, nous réservant de 
nous en servir plus tard. 

Jftous avons dit que l'aiguille se dévie de peu de de- 
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grés dans le circuit du courant de la grenouille, quand 
les lasses sont pleines d'eau ; nous devons actuelle- 
ment ajouter que pour peu qu'on augmente l'étendue 
-de ce mauvais conducteur, il ne passe plus par le fil 
du multiplicateur dé courant assez fort pour mouvoir 
Sensiblement son aiguille. Dans le même cas une boniïe 
grenouille donne encore quelque signe de courant, ce 
-qui lui assure un certain degré de supériorité. 

Seconde comparaison;- — Courons hydrb- électriques de 
première classe. On attend qu'une grenouillé ne dorïft'e 
plus de signe dé mouvement sous l'action de son propre 
; courant, ensuite on la place dans le Circuit d'un autre 
courant produit par un élément voltaïque, comme à 
l'ordinaire, mais affoibli de manière qu'il passe ina- 
perçu- par le multiplicateur. On voit la grenouille se 
contracter sous l'action du courant voltaïque si non 
toujours, do moins souvent, et en particulier, lorsque 
le courant la traverse des pieds à lu tête. Ainsi , la super 
tiorité que la grenouillé possède dans ïe cas dès cou- 
rans hydro-électriques de seconde classe, elle ne la 
perd pas dans ceux dé première classe. Il étôit facile 
de prévoir ce résultat , niais H cônVenoit cependant de 
s'en assurer par trtté expérience directe. 

Troisième comparaison.— Gour ans ihermà-éleétriques. 
GeS Courans sont très-sensibles 1 au galvanomètre à 
deûtf aiguilfes, tant qu'ils sont produits dans un cir- 
cuit tout métallique. Mais aussitôt qu'oti les fait passer 
au travers de conducteurs humides , ils s'affaiblissent de 
manière que les galvanomètres les mieux construits en 
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donnent seuls des signes an peu distincts, (i) Ces in* 
dices s'affaiblissent avec l'augmentation de l'étendue 
du liquide interpose' , et finissent pardisparoître eù+ 
tièrement quand on dépasse on certain point* C'est ce 
dont on peut s'assurer avec un fit de cuivre , celui mdmfe 
du multiplicateur dans lequel la continuité de Tune 
■des parties est interrompue par un liquide. Au moment 
du contact de l'extrémité froide du fil avec? l'autre eitré- 
mité chauffée pair une lampe , l'aiguille du multiplica* 
téuf ne se mouvra qlie de peu de degrés si l'intervalle 
liquide est petit ; il restera tout-à-fait immobile , si cet 
intervalle a une certaine étendue. Supposons-le asse* 
grand pour qu'il en Sôii ainsi , et augmentons-le en ou- 
tre de tout le cofps d'une grenouille qui ait perdu une 
^partie de son irritabilité primitive , qu'on ferme en- 
suite le circuit en mettant en contact les deux ex- 
trémités également froides; la grenouille, ou n'aura 
pas de mouvertient , ou du moins en aura un très-légev 
dû à son propre courant qu'elle est encore en état dtf 
ressentir fbiblerûenf. Mais que l'on chauffe l'une de» 
extrémités et qu'on la mette en contact avec la froide t 
la grenouille stf Contractera vivement , et J'aiguille du 
galvanomètre restera sans mouvement comme auparavant. 
Si dans là première époque dû galvanisme où IVrtf 
arrangeait les grenouilles de tant de manières, il étoit^ 



(f) Les gafvànotnètres les plus sensible* pont les courans hydro- 
électriques, ne sont pas les meilleurs pour les thermo- électriques. 
Ces derniers exigent un fil conducteur plus gros, et qui fasse u» 
moindre nombre de tours autour de l'instrument. 
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venu dans l'esprit de quelque physicien d'armer le mus- 
cle et le nerf de deux longs fils du même triétal , et de 
réchauffer ensuite l'extrémité' libre d'un des fils pour 1? 
toucher avec l'autre. non réchauffée , la science ?uroit 
«té enrichie vingt ans plutôt de l'intéressante déc ou- 
verte de Seebek , et Volta auroit été surpris à la vuç 
d'un fait qui conduisoit directement à une conséquence 
contraire à l'esprit dç ses principes, savoir : la possi- 
bilité d'exciter un courant dans, un circuit formé de 
substances métalliques seulement. La grenouille en eÇ- 
fet dans l'exemple cité exerce les seules fonctions cfe 
.C^tducteur, et les extrémités de l'arc métallique appH- 
qéé frùx . piuscles et au nerfs» ne produisent à cause 
•de leur homogénéité aucun changement électrique (i). 
-Tout l'effet vient de la portion du milieu de Ce même 
arc réchauffé à une place , et refroidie à une autre. D'où 
il résulte qu'en supposant qu'une plaque de métal quel- 
conque soit *sut}sti tuée à la grenouillç, les causes qui 
excitent le courant subsistent comme auparavant et plu- 
tôt que de deveûir moindres par la suppression de ce 
conducteur de seconde classe , elles doivent accroître 
en énergie , justement comme cela a réellement lieu. 1 

Supposons enfin que dernièrement, la cause qui fait 
qu'on a tardé si long-temps à découvrir les eourans 
thermo-électriques eût été aperçue par les physiciens * 
tous probablement auroient dit qu'une telle découverte 

(i) Cette homogénéité est garantie par la longueur des fils qui ne 
permet pas que la chaleur de rextrémilé chauffée, se propage d'une 
manière sensible jusqu'à la partie qui touche la grenouille. 

était 
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iftoit une conséquence de l'autre plus luinineutfe dcrPro-» 
£çsseur Danois. Qn voit cependant que tes savana qui 
s'occupent d'électricité , avaient, dans la grefferai! le un 
instrument capable autant que t'aiguille magnétique, de 
taettre en évidence les courbns dn Dr. Sèebtk.i C'est 
idi une occasion de remarquer qqe iea expérience» Um 
plus simple»- et les plus détisnies! aotit quelquefois le$ 
dernières que Ton fasse , et qu'elles .ne se présentent 
à l'esprit qulaprè* qu'on a essayé tous les autreftmoyeDs» 
i çouba^ w&çowiNtJS. 11 <y en a tde deux espèe** uceurf 
de la pile ^the v etceuxde^iwachinea .^dioaiirefS. ! 
t, ] Quatrième ctonpQroi&f*. ~rr;PM& Mefo. Ces- paies 4o«fi 
saes , action tant <sur la grcnopilk que , sur Le^s «nulti- 
plicateurs, : .-/ }_ :.-, ^ . \ ;; ,,,-. 

_ Cinquième. comparaison.. — Machines ordiaaires. h J é- 
leclrrcité de ce?, rrçachines quelque faible quelle soit, 
imprime aux grenouilles) d* forces convulsion*; les 
multiplicateurs ordinaires ttektoitnén* aucun signe soit 
flirt, sôit foible. Potir ett* aVotr quelque indice, il fatrt 
isoler beaucoup plus tes circuits du multiplicateur, et 
$en servir comme l'a fait Mr. Colladon. 



Conclusion. 



î>j -)i. 



Il résulte de* diverses e ompataisond ' aux^tieiks «ni 
été soumis lei deux iftst*umetr*y que la gtfetiôidlfe ne 
le cède en aucun Cas au multiplicateur ; sa supériorité 
etoit deia connue dans le cas de 1 électricité ordinaire , 
xpais il resloit à fixer le poin^ pripejp^ 

U plMe.^m.3«M.,«wtf9ojit Qpuiroeiiidic^iirid^s^f^ 
ïans continus. Avtc de nouveaux soinsjjej p^menrfraj 
Se et Arts. Noue, série. Vol 3y . N.° 1 . Janvier 1 838, . B 
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pontife à améliorer çncore un peu mon galvanomè* 
tre ; maïs aucun effort rie pocriia probablement lui pro*- 
curer toute la sensibilité dan* est susceptible une gre* 
nouille bien préparée. De toute manière celle-ci mérite 
ârtuèllelnént la première place * et je dis cela d'aul&nt 
mie ut v que je n'iipps encore obtenu' d'effet sur îlà 
grenouille que je ne l'aie plus ou moitié vérifié avec lq 
galtanornètre (î). <! î-; ... : ■ ,. »* 

Il est juste également de ne pas f omettre un fait en 
foreur ik* ce dernier instrument , c'est que poôr mesurer 
les coutaiis thermo^électriqués , il ti'est peint nécessaire 
de les faire passer aui tïavers d'un conducteur rumiide 
comme cela s'est fait à F occasion de la iroifctème com* 
paraison. Il falloit alors faire . l'expérience de cejtf 

'(i^Môn gfâftariotrtètre àhùi soB état actuel subit une déviât iota de 
8a* soosi'actkm'du courant qui fiâk dévier iïvhw Ûàgté tiion gattano** 
mètre cox*p*rvteur* Qt, deitme* i*i*tri*meink *< diejà étà $ &*&; . te ; Mér 
m,oilfe qui L'accompagne, présent^ gaç Mr. Arago' à l'Institut ,*ty 
France. Probablement les illustres rédacteurs des Annales de Chifnie 
e* «fe Physique en rendront bientôt compte ? et je voudrois que le 
moment ne fut pas éloigne où lès physiciens s'entendront suf Ta force 
de leurs multiplicateurs respectifs. . -^ 

Peu de temps après que j'eus fait connoître mon multiplicateur à 
éBUK a^ilte^yqBelqwespÊiîsQnneftornreDtqUe j* pou«ïfow4e J r44dre 
encore* plu,* ^nsibje) encjoublant le s^*tàme,qu)e j 'ajvojs adopté; , le 
publiai * il y a deuy ans , uipe opte où je montrai qu'on ne gagnoi£ 
rien par pne semblable mçlhode (Journui de Pavic, T VI , BimesJ. Y,. 
an. io25), et a présent je vois,, non sans quelque surprise , que 
Mr. fiecquerel semble préiéret Remploi de quatre aiguilles, et qû'ôutrfe 
<Mte con/^H'étohm , au- lien de?<sV servir ' d*uà- 4e&t' cûtétf t ,4! lehj ert**- 
ploie.dix çoi; partent Itousxlc* deu» mêmes extrémités ( Annaies\ dt 
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rrçanière p^rce que Isj grenouille devoit nécessairement 
/entrer dans le circuit du multiplicateur ; mais à part 
ce, cas spécial et d'autres également particuliers, les 
courais thermo - électriques s'introduisent tout droit 
dans le fil de l'instrument, et ils achèvent le circuit 
<sans abandonner le chemin des conducteurs métalli- 
ques j chemin excellent pour eux, tellement que les 
courans excités par des différences de température 
jtrès *■ foibles , produisent des déviations considérables 
pendant, que les mêmes courans dirigés sur des gre- 
nopijles lesj mieux préparées et les plus irritables, 
De produisent, pas sur elles la plus petite impres- 
sion. Il faut, donc fairç une. distinction ; s'il est question 
de courans hydro-électriques dans le circuit desquels 
<^it,re toujours ijueljque,. conducteur de seconde classe, 
]a grenouille est |uq indicateur plus délicat que le gal- 

Chiinie el\îUJfhf^ufy%. XXXV, p. ti8). Les courans trèsfoibles 
passent entièrement. par des fils très-fins, longs de plusieurs centaines 
de pied. Ce fait, que j'ai vérifié pour, mon instruction , ne semble 
pas avoir dirigé Mr Becquerel dans l'emploi de ses circuits; au lieu 
de s'en servir comme de ramifications d'un même fil, il en au roi t tiré 
itieilfëur parti en le» emplovartt tbus à former un même circuit des*- 
Aine à remploi ordinaire. J an rois aussi un mot à dire sur le silence 
q*e Mr- Becqw^reJ ajtçau , ïa première fois qu'il a publié là descript- 
ion sommaire 4u, galvanomètre à 4evjL aiguijles ( Annales \ T. XXXI, 
p. 3ti). Mais sans rech«r«her les moti£s de cette omission , je remar- 
querai seulement que les. complications qu'il y a introduites , ne sont 
pas propres a améliorer l'instrument , qu'elles lui ôtent sa simplicité', 
sans lui procurer d'avaniage en compensation ; imper fectiorts que-je 
iB*s liftte* de* feTreêdnft&titède f>eut qu& le nom puissant de 1 Becquerel 
-n'en /aue JH^rauMrenjtftV » u.-.l » 

B 2 
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vanomètre ; s'il est question de courans qui peuvent ; 
comme les thermo-e'lectriques , se maintenir dans des 
circuits métalliques , un multiplicateur médiocre est 
sans comparaison plus sensible que la grenouille la plus 
irritable. Au reste , aussitôt qu'on fait entrer dans 1 le cir- 
cuit therrao - électrique un conducteur de seconde 
classe, la grenouille se trouve être de nouveau plus 
sensible que le galvanomètre. D'après cette distinction 
le meilleur parti que Ton puisse prendre est de se fami- 
liariser avec l'usage de la grenouille ; il est vrai que 
Ton connoît depuis long-temps ce moyen d'examen ; 
mais- il demande de nouveau notre attention pour les 
services que la science est en droit d'en attendre. 

Nouvelle méthode de se servir de la grenouille. Le 
courant de la grenouille a une certaine direction et 
une certaine force , "et, on peut le détruire en le diri- 
geant contre un autre aVgate intensité r Si Ton pré- 
pare deux grenouilles de la manière accoutumjée et que 
Ton forme avec elles seules le circuit galvanique , en 
mettant en contact réciproque le nerf de Tune avec 
le muscle de l'autre , les grenouilles se contractent 
toutes deux.JElles restent sans mouvemejit,au contraire, 
quand on renverse la disposition des contacts touchant 
le nerf avec le nerf, et le muscle avec le muscle. Dam 
ce cas, lés forces électromotriceé des deui grenouille^ 
agissent en sens contraire , et l'effet est' nul , comme 
dans le cas de deux élémens voltaïques disposés en 

sens inverse. ., ,. 

Tant que la grenouille* .fe contracte xin peu en 
vertu de son propre courant , eMeryetok de toute sa 
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sensibilité , qualité précieuse , dont il faut savoir pro- 
fiter dans les expériences très-délicates. Le temps pen- 
dant lequel la grenouille conserve cette irritabilité n'est 
pas si court qu'on pourroit le croire. Ordinairement 
elle dure quelques minutes , et le physicien peut bien 
dans cet intervalle faire diverses expériences. Il faut 
seulement se mettre en garde cpntre une source d'er- 
reur, savoir, l'influence du courant propre de la gre- 
nouille. Le moyen le plus sûr de s'en garantir me 
parut être d'abord de le détruire avec une seconde 
grenouille placée en sens contraire de la première f 
mais l'expérience ne tarda pas à me montrer que l'on 
éyitoit bien l'erreur de celte manière , mais que ces, 
grenouilles ainsi placées ne se contractoient plus sous 
l'action de courans très- foibles. Je renonçai donc à 
qe moyen , et je cherchai un autre expédient qui con- 
sistait à examiner les courans dans leurs deux direc- 
tions , les faisant passer une fois du muscle au nerf, et 
l'autre fois du nerf au muscle. Dans l'un de ces cas* 
pensai-je , le courant dont la direction est inconnue 
conspirera avec celui de la grenouille que nous savons 
aller des pieds à, la tête , et alors les contractions se* 
root plus fortes que dans le second cas , où les cou- 
rans seront dirigés en sens contraire. Je trouvai que 
la différence des contractions dans les deux cas étoile 
généralement parlant, assez forte pour manifester l'exis- 
tence d'un courant indépendant de celui de la gre- 
nouille ; mais je m'aperçus qu'on ne jugeoit pas tou- 
jours avec -une égale certitude de celte diversité , et 
qu'il en naiçsoit quelquefois certaines anomalies qui 
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jetoient quelques doutes sur les résultats Désireux d f é-\ 
vïter cet inconvénient , je me souvins que les courant 
étrangers font contracter lés grenouilles , même lors- 
qu'ils s'introdràsent seulement dans les nerfs; je conclus 
donc qu'il falloit exclure du circuit électrique toute la 
partie inférieure de la grenouille > et qu'en agissant 1 
uniquement sur le nerf, nous nous garantirions du' 
courant propre de l'animal , sans être obligé d'atten- 
dre que celui-ci eût perdu aucun degré dç sa serisi- r 
bilité primitive. La ihéorie fut confirmée par l'expé- 1 
rience ; les eourans les plus foibles , introduits seule- 
ment dans le nerf , font vivement contracter la gre-* 
nouille , et l'effet n'est sûrement pas doiiteux dans' 
son origine , puisqu'en introduisant un nerf dans un 
arc homogène , aucune contraction n'a jamais lieu. Il 
faut observer qu'il n'est point nécessaire de porter sur 
la petite branche des nerfs cruraux les deux extrémités 
de l'arc qui comprend les substances ëlectromotrîces 
soumises à l'expérience ; on en porte une seule ; l'autre, 
pour plus de facilité, se plonge dans un vase que l'on 
fait communiquer à la distance convenable avec le tronc 
de l'épine dorsale. La présence de cet appendice n'al- 
tère point les résultats, car il n'est que la continuation' 
des nerfs cruraux que l'on conserve pour faciliter les 
communications. 

Ayant découvert l'existence d'uh courant en l'intro- 
duisant seulement dans le nerf, il reste à fixer sa di- 
rection. Cetle recherche peut aussi se faire au moyen 
de la grenouille ; on lire parli de son propre courant 
en l'introduisant, tantôt par une extrémité, tantôt par' 
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Vautré) dans lé circuit du courant que l'on retonuoît 
par son action sur le nerf; les contractions qui ont 
lieu ainsi ne sont pas égales , et leur différence fait 
voir quand Ici courant en question va danp 4e même 
sens que celui de la grenouille , et quand il va en 
sens contraire. Bans le premier cas , les contractions 
ont une certaine intensité'; dans )e second , elles sont 
plu$ foibles ou nulles. J'ai déjà averti que cette diffe* 
ïence est sujette à quelques erreurs, je répéterarlp même 
avis» mais en pensant que si la grenouille «e répond 
pas toujours 'avec une égale certitude à la recherche 
de la direction des courans , elle ne laisse non plus 
sur cet article que peu de choses à' désire*. l 

RESULTATS BE DIVERSES EXPERIENCES- Durée du COU* 

rûntde la grcnouitU. Les grenouilles ne se contractent 
sous l'action de leur propre courant que peifr dé temps J 
mai*' ce même courant continue d'agir sur le galvàno-> 
mètre pendant plusieurs heures. Durant) cet intervalle 1 
il ett naturel de supposer que là grenouille petd tout 
le re&te de sa forte vitale. Là* longue dufée de ce v eou^ 
rarit est un fait intéressant pour la. physiologie, en tantf 
qu'il prouve mieux qu'aucun autre peut-êt*e % l=indé~ 
pendahee des forces électromotrices de celles qui sont 
inhérentes à la vie. " 

Effet Mettra^ magnétique de plusieurs çrenouifted. Le» 
courant de la grenouille fait dévier* -l'aiguillt 1 de -mtoi* 
gallvanbmètre d'un certain notnbreîde tkgtféfc ;»' dan* 
une expérience j'obtins 5°. |Jt*e > «ectfcidef gretfèdilte* 
étant mise dans* le circuit ett disposée dan* le même- 
sens que la première ( la déviattefr fut" de : $V*** r iy*nk 
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ajoute une troisième, je portai l'aiguille jusqu'à: ia # 2 
Donc l'effet électro-magnétique de la pile* de seconde 
classe s'accroît avec le. nombre des. .éléraens.,', consé- 
quence importante pour deux motifs , i.° parce que cela 
stems apprend à ne pas nous limiter à la tentative d'un ' 
seul élément dans nos recherches relatives au déve* 
ioppement de l'électricité de ce genre de conducteurs j 
si un seul ne fait pas mouvoir le galvanomètre , plu-j 
sieurs peuvent produire l'effet désiré; 2. parce qu'il 
ne se cowbitte pas avec la loi du Pro£ Marianini , 
qui dit que dans les piles, un seul- élément produit 
Veffet, électro-magnétique de tous les autres. Il est vrai 
que dans le Cas de -ces piles les courans hydro-élec* 
triques sont de première classe, mais néanmoins je pense 
qu'il exista une loi particulière pour ceux de seconde 
classe. Je 91e suis assuré 4aî'l eur $ <ï u€ dans tous les 
cas l'effet électro-magnétique, s'acçroîf avec le nombre 
des élémeos quand, la force individuelle de ces élén 
mens est très-foible. Il en sera donc 4e cette loi de 
Marianini comme de ta^nt d'autres également utiles ; 
Elle sera une loi d'approximation physiquement exacte 
-dans., les limites, des courons ordinaires. 

Çourans dans le cas de simples décompositions et 
combinaisons chimiques. Je remplis, deux petits verres, 
qufc j'appellerai A et B , d'une solution de. nitre,jet j'y 
plonge le$ extrémités de mon galvanomètre, qui con rt 
sjstçnt en deux pertes lames de platine. Je prends 
ml troisième vase G, et j'y. verse w* peu d'acide ni- 
trique. J'établis les communications aveo deuic arcs 
d'amiante çu, jdQofQtoft imbus de la mênœ solution 
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3es vases Ad B. Avec l'unie ces arcs je fais com- 
muniquer ta lasse de l'acide nitrique et la solution 
contenue dans l'un desdeun verres t colui , par exem- 
ple , que j'ai appelé A; je tiens dans ma main le se r 
tond arc , après avoir mis à l'une de ses extrémité» 
un petit bâton de potasse caustique que je commence 
par rendre conducteur en l'humectant légèrement avec 
la solution contenue dans les vases A et B. Je mets 
enfin l'alcali en contact avec l'acide nitrique, en même 
temps que je plongé dans le vase B, l'autre extrémité 
de l'arc de- communication. L'action chimique com- 
mence aussitôt, et l'aiguille de mon multiplicateur se 
transporte dans son premier mouvement au-delà «de 
4o à 5q degrés, indiquant la présence d'un courant, 
qui va dans le liquidé conducteur de l'alcali à l'a- 
cide. J'ai soin, avant et après l'expérience , de m.' as- 
surer de l'homogénéité de la lame de platine attachée 
à l'extrémité du galvanomètre , et pour plus de certi- 
tude , j'ai coutume d'ajouter au circuit .deux autres 
verres A 'et B', pour mettre dans ceux-ci les arcs de 
communication ; les lames de platine plongées dans 
les deux premiers verres A, et B sont ainsi entièrement 
garanties dç touXe altération provenant de l'alcali et de 
l'acide qui sont mis en action à une si grande dis- 
tance. En tout cas, on a toujours dans l'inversion du' 
circuit, une preuve directe, pour vérifier les. résultats. 

La potasse caustique m'a 4onné comme je l'ai dit, 
des mouveme-ns de §o .. I^e sous-carbonate de potasse 
produit unr effet- moindre raaip de i5 à 20 cependant, 
le carbonate- de S0ude produit des déviations sembla- 
bles, ainsi que ta chaux ordinaire. 
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Dans ces observations , les substances alcalines, H\ 
terreuses étoient dans Vëtat solide ; dissoutes, elles 4on? 
lient lieu à un effet beaucoup plus foible , et ce qui 
"est assez singulier, on effet souvent l'inverse de celui 
qu'elles produisent dans l'état de solidité; cette inver-? 
sion m*a paru Constante avec l'eau de chaux , résultat 
inattendu qui, étudié dans toutes ses parties, Conduira 
peut-être à une Conséquence peu favorable à l'esprit de& 
doctrines électro-chimiques. > 

J'ai exposé avec quelque détail ces premiers résul-* 
fats obtenus avec la dissolution de nitre , placée dans 
la tasse dans laquelle plongeoient les extrémités de 
platine du galvanomètre; c'est justement la question 
principale débattue entre MM. Becquerel et Davjf, 
Ce. dernier n'obtient dans cette disposition aucun si- 
gne de courant ; Mr. Becquerel attribue cette nullité 
d'effet à ce que Mr. Davy avoit employé une disso- 
lution de nitre pour compléter le circuit. En plongeant 
les pointes de platfne dans de l'acide nitrique ou sul-t 
furique , le physicien français obtint des déviations qui 
alloient de 6 à i5° ( Annales de Chim. et Pftys, XXX* 
p. 123). J'ai fait plusieurs fois cette substitution, mais 
sans gagner grand chose quant aux effets ; l'expérience 
m'a appris ^ éviter l'emploi des acides forts autour des 
petites lames de platine , parce qu'il est beaucoup plus 
difficile de les y conserver homogènes que dans les 
solutions salines; D'après tout cela il me sera, je crois, 
permis de penser que les signes. du courant ont man- 
que' à Mr. Davy, non, pour avoir fait les expériences 
dans des circonstances peu 'favorables , mais à causa 
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3e son galvanomètre qui ti'étoit probablement pas assez 
sensible pouf une expérience de cette délicatesse. J'^ftf 
dirai tout autant de l'instrument de Mr. Becquerel ;f 
mais que penser des résultats positifs obtenus par caf 
physicien dans des circonstances à peu près sembla- 
bles à celles des résultats négatifs? Je ne veux cer- 
fainement contrôler aucun fait ; mais si deé doutes s'é- 
lèvent à ce sujet, Mr. Becquerel seul peut les résou- 
dre en faisant connoître plus distinctement la force de' 
son galvanomètre et les circonstances de sa dernière 
vérification (i). On obtient des effets plus grands avec 
l'acide sulfurique qu'avec l'acide nitrique. Ce dernier 
avec les carbonates alcalins et terreux a donné dès dé- 
viations de i5 à 2o°; au lieu de 20 , c'est 25 a avec 
l'acide, sulfurique. ' 

(i) A 1 occasion de cette vérification Mr. Becquerel cite son expé- 
rience de l'eau oxigénée comme une des preuves les plus incontes- 
tables du développement des coorans électro-chimiques (Annales g 
T. XXXV, p. iu3 jet t?4)» En pareil cas, une. des extrémités du gal- 
vanomètre est terminée par une cuiller de platine, l'autre, par une 
éponge du même métal. L'eau oxigénée, en se décomposant, déve- 
loppe , comme* on sait , beaucoup de chaleuc qui , naturellement, 
réchauffe plus l'éponge subdivisée dans ses parties qu'elle ne ré- 
chauffe la cuiller. Cette différence de température ne suffit-elle - 
pas pour déterminer le courant électriqne indépendammeat de tonte 
autre raison ? Je dirai presque , que le doute se convertit en certitude 
quand on a observé qu'on excite un courant de même nature, soit en, 
réchauffant une des lames ordinaires de platine attachées aux extré- 
mités du galvanomètre avant que de les plonger toutes deux dans le 
même liquide , soit en les plongeant d'abord dans leur état naturel 
et en versant ensuite un peu de liquide chauffé d'un côté seulement. 
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;. L'hydro chlorate de barite et l'acide sulfurique ont 
présenté une déviation de îoà f$° ; l'ammoniaque avec 
les acides sulfurique et nitrique ont excité des mouve- 
mens de 5 à iq°. 

L'acide sulfurique et le nitrate de potasse produisent 
un effet considérable; dans ces cas l'aiguille a été de 
20 à 25°. Dans ces expériences, les lames du galva- 
nomètre étoient plongées dans une solution de sel com- 
mun; l'acide, tartarique et le carbonate de potasse m'ont 
donné une petite déviation de 5° environ. 

- À toute rigueur ces résultats ne sont pas compara- 
bles entr'eux parce qu'ils n'ont pas été obtenus dans 
une parité complète de circonstances ; en tout cas t 
ils peuvent servir à donner une idée 4es combinaisons 
plus ou moins efficaces. Les substances les plus pro- 
pres à produire le courant par leur action , ne sont 
pas en général celles sur lesquelles l'action chimique 
se manifeste de la manière la plus énergique ; l'acide 
sulfurique agit, par exemple, tranquillement sur le ni- 
trate de potasse, et dans ce cas, il y a Un courant 
plus fort que celui que produisent les carbonates avec 
lesquels l'effervescence est si vive. 

Courons dans le cas de simples dissolutions. J'ai 
. obtenu ces cpurans en divers cas. Voici les principaux : 
Acide sulfurique avec trois sels, sulfate de cuivre, sul- 
rf fate de potasse , et sulfate de mercure; acide nitrique 
et nitré'; cette dernière combinaison produit un cou- 
rant très-foible. En tout cas , les courans vont des sels 
aux acides et produisent en général des moûvemens 
de 10% ou pnviron. Les sels étoient cristallisés. 
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Courons dans le cas de double décomposition* J'ai eu 
des indices de ces cotirans , tant dans la ' grenouille 
que dans le galvanomètre. Mais ils sont foibles et man- 
quent souvent par des circonstances imprévues. Je nç 
saurois indiquer précisément la cause de ces anomalies; 
mais je crois qu'elles proviennent la plupart au moio£ 
de la substance que nous sommes obligés d'introduire 
pour conserver l'homogénéité des extrémités du galva- 
nomètre dans le circuit. Il résulte de là que kq ^incerti- 
tude dans les résultats , et il conviendra de recourir à des 
nouvelles expériences avant que d'ajouter entièrement 
foi aux signes que y ai obtenus : voici les combinaison* 
que j'ai essayées: Acétate de plomb et sulfate de skie; 
hydrochlorate de bàrite , avec sulfate de potasse , de 
magnésie et de soude; hydrochlorate de chaux, etcafr 
bonate de potasse. 

Les signes les moins équivoques ont été obtenus 
avec l'hydrochlorate de barite et les sulfates. Les sulfate* 
étoient dissous, et l'hydçoclorate en éUfctitolide quand 
le courant - étoit le plus marqué ; sa direction étoit de 
Thydrochlorâte au Sulfate; mais ici naît un autre doute.. 
Quand un des sels n'est pas' dissout on peut , toujours 
soupçonner que l'effet* électro-dynamique s'associe |>lur 
tôt à Tacte de la dissolution qu'à la circonstance du 
changement des bases. 

Courons thèrmo-hydro-électriques. Après avoir vérifie 
l'existence du courant dans les, cas déjà mentionnés f 
il ne reste, il me semble , qu'à obtenir quelque indice 
des courans thermo-hydro-rélectriques , en appliquant 
ce nom aux gourons excités dans les conducteurs de 
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setoride classe par le moyen de la simjple chaleur, 
cofnm* cela se pratique dans tes circuits enlièremerft 
métalliques du Dr. Seebek. J'ai fait diverses tentative^ 
pour obtenir cette dernière espèce de courant ; mai* 
jusqu'à présent , je n'ai en que des résultats équivoques 
Je m'occuperai de nouveau de cette recherche que je 
considère comme étant de la plus haute importance* 
parce qu'il me patoît que d'elle dépend ta solution d'uq 
des plus grands problèmes de la physique terrestre; 
Je veux dire le magnétisme terrestre pour lequel un seul 
fait est nécessaire à établir, savoir: l'existence de cou» 
rans électriques dirigés -de l'orient à l'occident, suivant 
le mouvement apparent du soleil. En effet, si l'action 
de la seule chaleur appliquée inégalement aux parties 
*d'«ta circuit composé tout de conducteurs de seconde 
classe , suffisoit pour exciter un courant dirigé des par» 
fies chaudes aux froides, le physicien seroit autorisé à se 
«ervir dé ce fait pour résoudre ce grand problème , que 
la tertre n est autre» chdse qu'un grand- circuit thermo*- 
hydro-élettrrque , maintenu en action continuelle par 
le soleil , lequel réchauffant les régions orientales avani 
les occidentales, fait' que les premières sont toujours rie*- 
lativement plus chaudes que les autres. L'application est; 
comme on voit, trop intéressante pour qu'on ne s'eft- 
force pas de la faire reposer sur une base aussi solide 
que possible. 

$eggio, le 3 novembre 1827. 

- ,[• ."'*.'. 

Nota. t J ai- obtenu ce malin sur des petits bâtons 
d'argile* v^es signes distincts de couraus thermo-hydror 
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électriques. Ils vont comme je le présomois du chaW an 
froid. Je donnerai les détails de- cette expérience; au&sir 
tôt que je l'aurai 'répétée et variée. Si elle réussit, comme 
je l'espère, à fixer solidement ce résultat r <m ne tar* 
dera peut-être pas beaucoup à démontrfr que les dtr 
versés espèce* de courans sont tous de la manie na-t 
turé c'est-à-dïre thermo-électriques. . . / 

Reggio , 9 novemb. 1827. ' 
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PRiESTtEYen étudiant les effets des, décharges élec^ 
triques , observe que ces décharges , en passant plu-r 
6ieurs fois? d'âne pointe sur une lame de .métal, prpj 
duisetit sur cette dernière plusieurs ànnefaqx coloréf, 
Ce fait p^Qv(jrit au; premier aperçu paroitrf analogue k 
quelques-une*' des apparences. q»e j'ai obtenue» t âve< 
la pile; , et 1 ce ne fut pas sans raison que U$ rédacf 
leurs des S^nnole? de chimie et de physique le r&pper 
lèrent à 'l'occasion de mon premier travail ?sqr le3.apr 
parences* électro-chimiques,. ÇAnn. de chimie et de phys^ 
ï\ XXXIV, p. 192, Mars 1S27*). • . : ■ O . • „ , : 
- Néanmoins l'examen' de defixcirconsjances peut fa T 
cik j ment convaincre queues deux espèces d'affparençf? 
diffèrent essentiellement çntr'el les. Lea^pparencesobr 
tënufesr par Priestley avec Tétectrkké; ordinaire sont le* 
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- tnêmes des deux côtés négatifs et positifs. Celles qu'on 
t>btient arec. la pile sont, au contraire, différentes. Ce* 
dernières sont évidemment produites .par deux causes, 
c'est-à-dire ,. par. les- élémens électro-positifs et électro* 
négatifs du liquide interposé qui se séparent ^ous l'ac- 
tion du courant voltaïque. et vont, ainsi séparés cou- 
vrir de cercles plus, ou moins étendus les lames des; 
tinées à les recevoir. Il n'y a , au contraire , dans les 
apparences de Priestley aucun liquide interposé entre 
la pointe et la lame, et sa coloration dépend d'une 
circonstance qui agit également des deux côtés po- 
sitifs et négatifs de la, décharge. Malgré îcette dif- 
férence si essentielle entre les deux espèces d'apparen- 
ces, il étoit, de mon devoir de répéter l'expérience du 
physicien anglais et dé l'étudier de nouveau, ne fût-ce 
que pdur éclaircir la nature du phénomène. Je l^ré*- 
pétai donc ie ^lu* tôt possible sur quatre, espèces dç 
lames, les unes étoient de. cuivre , les autres d'acier* 
d'argent et de platine. Chaque lame fttt exposée à TacT 
tion d'une trentaine de décharges ; la dislaace entre 
la lame et la pointe étoit environ d'une demi-ligne; 
la batterie consistoit en huit grands vases qui, présenj- 
toient en tout une armure de quatorze pieds! carrés 
environ , et la tension de la charge mesurée ;p$r uél 
graduateur de Henly étoit portée chaque fbi$. de i5 à 
20 degrés. Chaque lame se colpra, devant la pointe', 
qu'elle fôt négative ou positive, dans un. espace cir- 
culaire de deux à trois lignés de diamètre* > Le centre 
étoit presque creusé et tout pointillé et granuleux ; dç 
manière que l'on voy oit que. la toatière ayoit un prinr 

cipe 
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cipe de fusion : lés anneaux èolorés entôùrôiënt la 
petite cavité centrale , niais ils n'étaient bien distinct* 
, et vraiment prismatiques , que Sur le cuivre. Sur l'ar- 
gent et le platine , ils avoient des teintés trèâ-foibles ; 
sur l'acier , les couleur* étaient plus vives, mais ce- 
pendant non comparables à celles du cuivre. Je con- 
serve quelques-unes de ces apparences? depuis trois 
mois i et il né me semble pas qu'elles aient, pendant 
cet intervalle + souffert d'altération. Priestley dit âvoié 
obtenu plusieurs dispositions d'adneaux fcdlorés ; je 
n'en ai jarriais obtend qu'un settl f quoique j'aie multi- 
plié les décharges jusqu'au nombre de quarante. Peut- 
être ma batterie étoit trop petite pour cet effet ; celle dé 
Priestley avoif vingt-deux pieds de surface. 

Saf haut qu'entre les métaux qtfi se colotfènft ëri fé J 
froidissant après avoir été exposés à l'attion d'une 
forte chaleur , le cuivre et l'acier sont justement dii 
nombre dé ceux qeri présentent leà plus belles grada- 
tions dé couleurs , il est bien naturel dé Supposer que 
telle est l'origine des couleurs observées par Priestley, 
Le commencement de fusion que la faatière de la lamé 
souffle là oit elle est directement frappée par lés dé- 
charges électriques , démontre assea* clairement com- 
bien est intense la chaleur qui se développé à cette* 
place , et il n'y a pas de raisons pour ne pas la top 1 * 
poser capable de produire sur le cuivré et l'acier l'ef- 
fet dpnt oti parle. Mais devfa-t-on présumée dé mrênïé 
des autres métaux , qui , comme l'argent et le platine f - 
.ne se colorent pas sous l'action de là chaleur ordi- 
naire ? Pourquoi non , si la chaleur qui se développé 
Se. et Arts. Nom. sérié. Vol. 37 . N.° i. Janvier 1 828. G 
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lors des explosions électriques est. plus forte et plus 
concentrée qu'elle ne Test ,dan$ les cas ordinaires? 
Cette cause est, la même dans les deux parties de la 
batterie et doit, conformément à l'expérience, produire 
de chaque côté le même effet. Pour avoir les appa- 
rences positives et négatives , il n'est pas nécessaire 
de faire deux expériences différentes ; on les obtient 
simultanément en faisant usage d'une disposition ana- 
logue à celle dont je me sers pour avoir en* même 
temps les deux apparences électro-chimiques sur une 
même lame. (Bibl. Vnw T. XXXV, p.a63. Août 1827), 
Priestley avec la décharge d'une batterie de quarante 
pieds carrés obtint, autour de la cavité Centrale, un 
autre accident. Il trouva ce centre au milieu d'un petit 
espace couvert d'une poudre ^noirâtre ; au-delà de cet 
espace ainsi voilé, il observa un. cercle formé d'autant 
cte petits points ou cavités fondus comme ceux du centre» 
Avec des décharges plus fortes, il réussit à produire 
deux et même trois cercles concentriques de la même 
na.ture , séparés pardes intervalles où il ue paroi ssoit 
aucune trace de fusion. Ce fait même semble avoir son 
cort espondant dans les apparences électro-chimiques, 
dans les alternatives de cercles plus ou moins obs- 
curs que j'ai observés lors des premiers résultats de 
mes expériences. (Arm. de Chim. etdePhfs.T.XXXlVf 
p. 291-292). Je n'ai pas répété cette autre expérience 
de Priestley, à défaut d'une batterie . asse^ énergique ; 
malgré cela il me. semble , que même dans ce cas ', 
l'analogie est plus apparente que réelle, parce que 
l'alternative de cercles plus ou moins obscurs produits 
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pàt la pile, 'partit dépeadre de la manière dont les 
cercles de diverses natures qui sont transportés suf 
les lames par le courant vohaïque s'enchâssent et s£ 
recouvrent mutuellement; Telle est l'opinion que , dans 
Te moment , je crois la plus probable ; je la mentionne 
toutefois sans y mettre d'importance , et seulement pouf 
foiontrer jusqu'où la différence entre les deùt espèces 
d'effets peut s'étendre. Du reste, l'alternative de cercles 
frappés et non frappés par les décharges de PriestJey 
est un résultat assez curieux , qui mérite d'être étudié 
îde nouveau avant qu'on doive se livrer à aucune con* 
jecture sur la Cause de ce phénomène. 

Aeggio, t octobre 18317 < 
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Depuis te rhms tfcwtdfmf 5 i8a5 , j'ob$#?ve avec bèâd- 
coup de 'soto?<cleùx foh pat Jour* la dure* des oscilla** 
fions d'une àigiriïle aimantée* suspendu* horiïonfato- 
ment. Ctffé 'aigorirHje' fait partie d'une boitssoie dîe *sria-~ 
ftonS diurnes de déclmai^o»y exécutée par Mfc Gaxrç- 

Ç 2 
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bey , à Paris. Comme cet instrument e6t décrit dans 
le Précis de Physique de Mr. Biol , tome H , page 1 10 , 
je n'indique ici que la longueur de l'aiguille : elle etoit 
de o m ,5. Après avoir amené les fils en croix du micros- 
cope sur* la ligne qui est tracée à l'extrémité' de l'an- 
guille et' qui sert de repère, on fait dévier l'aiguill* 
en approchant pour un instant un morceau de fer 
doux* Pour avoir toujours les mêmes déviations * ou a 
encore tracé sur l'ejttirémilé de l'aiguille , dix autres li- 
gnes parallèles à celte qui sert de repère, cinq de cba- 
tjue côté, et à des distances d'un demi-millimètre; 
ainsi, quand la croix du microscope coïncidoit avec 
une des lignes extérieures , la déviationî de l'aiguille 
étoit de 2 miJl.^; ce qui correspondoit à un angle de 34 
à-peu-près, ou à une amplitude totale de i°8'. Lorsque 
l'aiguille avoit atteint cette déviation, j'observois le pas- 
sage de îa ligne qui sert de repère \ par la croix du kiU 
cfoscope , avec an chronomètre ' d'Arnold qui bal 
i5o fois dans la minute. Après avoir observé plusieurs 
passages consécutifs : , de droite à gauche, et de gauche à 
droite , j'abandonnois l'aiguille , dont les oscillation* 
diminuoient avec beaucoup de lenteur f et je ne repre-* 
nois les. observations qu'après un quart d'heure , lors- 
que l'aiguille ne dévioit plus que d'un demi-millirnètre f 
ce qui correspondoit à un angle de 7 ', 

Pendant cet espace detfempa, la déoHr^îsqn avoit 
quelquefois changé assez, considérablement y e* te croix 
du microscope ne pari âge o H plus tes oscillations ea 
deux parties égale», ce dont je jrri'apercevoia facilement 
par les observations mentes f la oWée des demi^osciila^ 
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fions à droite n'étant pas, dans ce cas , exactement égale 
à celle des demi-oscillations à gauche ; je donnois alors 
au microscope la position convenable ; en cas que je 
n'eusse pas réussi complètement , l'observation même 
indiquoit l'erreur, et il étoit facile d'en corriger le 
résultat. En même temps je notois soigneusement la 
température de l'aiguille, donnée. par un thermomètre 
placé dans l'intérieur de la boîte , et la déclinaison re-< 
lative , indiquée par la division du microscope. Ces 
observations furent faites vers les huit heures du matin 
fct les six heures du soir. Je ne donnerai ici que les moyen- 
.nés pour les différena mois, 

Durée moyenne d'une oscillation horizontale de î ai* 
guille aimantée à Kazan. 



Matin. 
Durée. 


Temp. 


Soir. 
Durée. 


Temp. 

a. 


1825 Octobre 3i",a'440 

Novembre ...... 2 363 

Décembre 22o5 

1,826 Janvier. ..... % . . 1 12$$ 

, Février. ...♦,.., 2*3o. 

Mars 2282 


i2°,3 
12 ,7 

11,8 

l3,2 

i5,3 
14 ,2 

i3 ,5 
14 ,5 
»6 ,9 
*9.A 
i?3 
ii ,8 

i4;,5 
i5,3 


3i",2342 
*3i3 
2178 

2*Jl2 

2314 

: 5M7* 
. 12IO 
24ô6 
' 2/Ï25 
. 2.601 
1 25li 

. .1-, 2^17 , 
2474 


12,6 

I2;4 
12,2 
14,6 
16,7 
i5,3 

i4,4 
16,1 

«9»* 

2JI,i 

16,8 « 
f5»3,, 
16,1 


Avril...., 2312 

Mai . 2365 


Juin ., 2527 


Juillet, 2660 


Août 2645 


Septembre 2594 ' 

Octobre. ,.*..,, 2^71 
Novembre 2464 



Il s'agit maintenant de réduit toutes ces observations 
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h la même température , pour les rendre comparable» 
entr'elles. Je n'ai pas encore pu déterminer directement 
l'influence de la température sur mon aiguille, car elle est 
établie dans une chambre que j'habite et dans laquelle 
je ne puis point , sans inconvénient , faire varier assez 
considérablement la température pour avoir un résultat 
exact ; mais la comparaison des observations précé- 
1 dentés, nous fournira un moyen très-simple pour déter- 
fniner approximativement cette influence. Il est bien 
probable que la durée des oscillations augmente o\\ 
diminue uniformément de mois en mois. Proposons*» 
pous de réduire les observations à i3° de température, # 
$i pendant les mois d'octobre , de novembre et de dé^ 
cembre la durée diminue régulièrement , c'est-à-dire , 
si les différences de durées consécutives corrigées, sont 
égales entr'elles, nous pouvons établir l'équation sufc 
vante , dans laquelle $ signifie la correction pour un de* 
jgré de température ; * 

31,2448+0,7. x^-§ i,2363^-o, 3. a?==3i t ^363 » 

. *f-o,3;#-— 3i,2i2ô5 — i,£d?;- 

d'où l'on tire.,i? ^= o,oo55. Ce résultat est singulière- 
ment confirmé par leç observations des mois d'octobre 
et de novembre 1826 , qui , corrigées de o,oo55 pouç 
chaque clegré de température et réduites à j3°, don* 
îhent, à pende chose près, la même durée que les raéV 
jmes mpip de Tannée précédente, Combinant de la même 
manière les observations de Tannée 1826 , de septem* 
bre , août , juillet , juin , mai ,^vril , mars , on obtient 
<le$ y^leurs (rè^ç^ÇÇérpjn^ft,^ ^,( mais dont 4 la moyeuut 
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diffère très-peu Se o,oo55 (ï). Voîci maintenant lé ta- 
bleau des observations précédentes , réduitçs à la même 
température de i3° R. : 



Mois. 



Matii 



i8a5 Octobre 31,2487 

Novembre 238o 

Décembre 227 1 

1826 Janvier 2275 

Février 2 1 o3 

Mars , 2216 

Avril v. . 2187 

Mai 2282 

Juin a3 1 3 

Juillet i320 

Août 2410 

Septembre 2495 

Octobre - • 2488 

Novembre i .. . 2337 



Soir. 



3i,2364 
2291 
2222 
2171 
2109 
2188 
2101 
2040 
2o55 
2170 

2265 
2302 
2390 

23o3 



Ou en prenant les moyennes entre les observations du 
matin et de l'après-midi : 



(1) Si Ton compare ce nombre avec les résultats de mes observa- 
tions concernant l'influence (\e la température sur le magnétisme, 
consignées dans mon Mémoire sur cet objet (voyez JnnaL de Chimie* 
octob. 1826), on trouve qu'il est beaucoup plus foible. Cela peut tenir 
à ce que l'acier de mon aiguille est plus dur que celui qui a été em- 
ployé dans les observations citées , et à ce que l'aiguille étoit chargée 
de plusieurs pièces de cuivre qui dévoient ralentir sa marche , sans 
diminuer l'intensité de sa force magnétique, ce qui doit nécessaire- 
ment aussi affoiblir les influences qui ont un rapport constant à i'ia- 
tensité. 
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S. 

• 


Mois. 


Durée moyenne 
d'une oscillation à i3°. 


1 82 5 Octobre. 


3i",24i6 
3335 
2246 
2224 
2106 
2202 

2144 
2161 
2184 
224S 
2286 
2398 

34*39 
23ao 


Novembre f . . . . 

Décembre. 


1826 Janvier 


Février 


Mars , 


Avril . . * .-. 


Mai r 


Juin 


Juillet 


Août 


Septembre 

Octobre 


Novembre 





Ces observations démontrent, i.°que la durée moyenne * 
d'une oscillation horizontale de l'aiguille çiqnarjtéé , at-r 
teint son maximum à la fin de Tété (au mois de sep- 
Jefnljre ou d'qclot>rf) , et SQn minimum en hiver (vers lp 
jnois de février); 2. que les variations cjiqrqps <Je cettç 
dprée sont plus grandes en e'té qu'en hiver ; 3.° que d'une 
année à l'autre , çettp durée n'a presque pas changé % 
Kazan: 

Ces observations s'qccqrdent assez bien avec celles 
de M. Hansteen , qui cependant n'a pas eu égard à la 
température. |1 a trouvé, il est vrai f ç|e$ variations aq- 
nuelles et diurnes plus grandes que moi , et une augr 
mentation de la durée des oscillations, entre une année 
et l'autre ; mais ces différences peuvent tenir aux loca- 
lités, comme je le ferai voir plus tard. 

K s'agit maintenant de savoir si lés variations de ta 
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3tiree moyenne d'une oscillation indiquent des varia*- 
tfons dans l'intensité du magnétisme terrestre , ou s'il y 
a encore d'autres causes qui peuvent les produire. Où. 
sait que si Ton désigne par / l'intensité du magnétisme 
terrestre, et par * l'inclinaison magnétique de l'endroit 
où Ton observe , la durée d'une oscillation est en raison 
inverse, de f/icôTT. Cette durée peut donc varier pat 
un changement de / ou de i , ou de ces deux grandeurs 
à la fois. Nous manquons absolument des observations 
qui seroient nécessaires , pour donner la préférence à 
l'une ou à l'autre de ces hypothèses ; mais comme 
d'après les recherches de Mr. Sabine , l'intensité dç 
la force magnétique de la terre varie , depuis l'équa- 
teur jusqu'aux pôles, de i à 2 seulement; tandis que 
c6s. 1 parcourt toutes les valeurs de 1 à o, il est bien 
visible que l'inclinaison jnagnétique doit influer davan- 
tage sur le résultat, que l'intensité; on peut donc ad- 
mettre que les variations de la durée des oscillations 
horizontales, dans le même endroit, sont presque entiè- 
rement produites par des variations dans l'inclinaison, 
et que les variations de l'intejisité y entrent pour peu 
de chose : cela admis, l'inclinaison magnétique de 
Kazan doit atteindre son maximum en été, et son /wi- 
nimum en hiver ( leur plus grande différence étant de 
22 f ]gà peu près), et ne changer presque pas d'une année 
à l'autre. Je n'oserois pas avancer cette hypothèse , qui 
n'est confirmée par aucune observation directe, si di- 
verses considérations ne se réunissoient pas pour lui 
{lonner une grande probabilité. 

Il est prguvé, par les observations les plus récentes 
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et principalement par la discussion que Mr. Arago a 
publiée de toutes les inclinaisons recueillies durant le 
voyage de la Coquille autour du inonde (voy. Annales 
de Chitn.i décembre i825), que l'équateur magnétique 
a un mouvement de translation de Test à l'ouest. Mr. 
Morlct a expliqué le premier, par ce phénomène , les 
variations qu'éprouve l'inclinaison de l'aiguille magné- 
tique, d'année en année , dans divers lieux de la terre. 
Effectivement , la latitude magnétique de chaque en- 
droit , dépend évidemment de sa position relativement 
à l'équateur magnétique ; elle doit donc varier par cette 
rétrogradation des nœuds: or, c'est de la latitude magné- 
tique que dépend l'inclinaison de l'aiguille. On trou- 
vera dans le Mémoire cité les détails de ce système ingé- 
nieux, qui jette un nouveau jour sur un des phénomènes 
les plus compliqués que la nature nous présente. 

Nous sommes très-éloignés de connoître aussi bien 
les causes générales des variations encore plus rapides 
que la déclinaison magnétique éprouve sur les mêmes 
points de la terre. Nous savons cependant que la dé- 
clinaison est orientale dans quelques endroits, et occi- 
dentale dans d'autres, et que ces points sont séparés 
par des lignes où la déclinaison est nulle, et dont le 
cours est assez bien connu. 

On peut distinguer deux espèces de lignes sans dé- 
clinaison/ Les déclinaisons des lieux situés de côté et 
d'autre de ces lignes peuvent être affectées du même 
signe ou de signes, contraires. Il paroît que les deux 
espèces existent dans la nature. Il est connu qu'il y a 
. une ligue sans déclinaison , qui passe par la partie 
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•ïientale de la Russie européenne, à l'ouest de Kazan: 
Les points situés à l'ouest de cette ligne ont une décli- 
naison occidentale ; au lieu que ceux qui se trouvent à 
Test ont une déclinaison orientale. La ligne qui passe 
par le nord de l'Amérique présente le même phéno- 
fnène , seulement dans un ordre inverse. En allant de 
Kazan à Irkoutzk , la déclinaison orientale augmente 
toujours jusqu'à Tobolsk , où elle commence à dimi- 
nuer!, pour devenir nulle près d'Irkoitfzk. Voilà doné 
encore une ligne sans déclinaison. Mais ici, en s'avan- 
çant vers Test, la déclinaison redevient orientale: elle 
ne change donc pas de signe. Il est vrai qu'il existe 
* une observation de Billings, de 1788, qui prétend avoir 
trouvé à Iakoutzk , à Test d'Irkoutzk , une décKnaison 
occidentale de 2 ; mais les observations les plus ré- 
centes de MM. Anjon et Wrangel , sur la côte nord-est 
de la Sibérie , sont contraires à cette assertion. Comme 
le» observations citées sont peu connues , j'en donne 
ici le tableau. * 



Longit. orient, 
de Greenwich. 



Tchaunskaja Gonba. , . , 1 70 

i65 

Iles des Ours : i63 

Nouvelle-Sibérie i5o 

i5o 

Swatoî Nos . < . , ..,.,..' T/ia 

i/,6 
i38 



Latitud. 



Déclinais, 
orientale. 



70 

70% 

7* 
7** 

71 

76/. 



i8« V 
14 5i 



14 

i5 

11 

8 



4 • 
i5 
3 

7 



8 4* 
16 



N.B. Les positions géographiques ont éré prises sur la carte de 
MM. Wrangel et Anjou, de sorte qu'elles ne sont qu 'a pproii ma- 



uves. 



mm 
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Ces observations démontreftt que toute la côte nord 3 
est de Sibérie a une déclinaison orientale. Les décli- 
naisons sur le même parallèle diminuent si régulière* 
ment en s'ayançant de Test à l'ouest , qu'on peut dé- 
terminer avec un certain degré de probabilité la posi- 
tion du point où la déclinaison doit être nulle*: on 
est obligé de le placer à peu près sous le méridien 
d'Irkoutzk. Il n'existe donc point de déclinaison occi- 
dentale entre Irkoutzk et la partie la plus orientale de 
la Sibérie , au moins dans le nord. Si enfin il existait, 
comme Mr.Hansteen(i) l'a avancé, un pôle magnétique 
à nG°de longitude de Greenwich et 85°^ de latitude 
boréale, l'aiguille ne présenteroit pas une déclinaison 
de i6 Q parune longitude de i38°et une latitude de ]&j* 
Mais revenons à ces lignes, qui font changer de signe 
la déclinaison magnétique. Il est clair que la décli- 
naison doit augmenter à mesure qu'on s'éloigne de la 
ligne sans déclinaison, ou, ce qui revient au même, 
que la déclinaison de tel endroit doit augmenter à me* 
sure que la ligne sans déclinaison s'en éloigne , et 
diminuer a mesure que celte ligne s'en approche. On 
sait depuis long-temps que la ligne sans déclinaison, 
qui passe maintenant par I°Amérique , passoit autrefois 
par Paris et par Londres , et qu'elle a un mouvement 
progressif vers l'ouest très-considérable. Il est facile de 
prouver que la ligne sans déclinaison, qui passe près 
de Kazan , présente Iç même phénomène, L'an 1761, 
la' déclinaison à Kazan étoit de 2°^ à l'ouest; en 180 5, 

s- \ ! ) 1 ... 11 ■ ■■■ J 

(1) Voyei Bibliothèque Universelle , tome X3ÇXII, p. 161 *t afisu 
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cîe 2*àl'e$t; en 1825 je l'ai trouvée de 3° à ped près. 
Mes observations les plus récentes avec la boussole 
des variations diurnes de déclinaison , m'ont fait voir 
que l'aiguille a marché de 5' à 6' ver» l'est, depuis 
le mois de novembre xSaS jusqu'au même mois en 
1826. Dans le nord de la Russie, à Archatigelsk , la 
déclinaison étoit , dans le commencement de ce siècle, 
de^°à l'ouest, et à Swatoi-Nos(i) de i°£ à l'ouest; à 
présent, elle esi de 2°à Test, dans la première, et de 
i°à l'est, dans la seconde station; et à Mutotchkin au 
Novaja Peurla , la déclinaison orientale a augmenté de 
7 . Il est donc bien prouvé que la ligne sans décli- 
naison passoit autrefois plus à l'est, et qu'elle a tra- 
versé la ville de Kazan , probablement en 1780. 

En comparant le mouvement progressif des lignes 
sans déclinaison, avec le mouvement de l'équateur ma* 
gnétique qui s'exécute dans le même sens , il est bien 
naturel d'admettre qu'il existe une liaison entre ces 
deux phénomènes/ Effectivement , en prolongeant les 
lignes sans déclinaison jusqu'à l'équateur magnétique; 
la première , c'est-à-dire , celle qui passe pat le nord 
de i'Àmérique , coupe cet equateur à peu pfès dans 
le point où il atteint la plus grande latitude australe.: 
et celle qui passe près de Kazan, là où il atteint la plus 
grande latitude boréale* Dès-lors la ligne sans décli- 
naison ne règle pas seulement les déclinaisons des 
points qui l'avoisinent, mais aussi là grandeur des va; 

^^ r • ■ » I ■ * • ■ • t , - î T ■ • ■ 1 f r .il.- f ■ 1 ■ 1 , 

(ï) Il est mtifiïe de remarquer qu'il ne faut pas confondre ce 
Svtat*i-Nos avec celui qui se tromve dans le nord-est delà Sibérie. 
Swafoi-Nos signifie Cap-Saint. 
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rialions de leurs inclinaisons. Celle hypothèse, est sin- 
gulièrement confirmée par les observations précéden- 
tes , qui prouvent que lès variations de l'inclinaison 
de l'aiguille aimantée, sont très-petites à Kazan, c'est* 
à-dire, dans un point qui cet très -rapproché de la 
ligne sans déclinaison , tandis qu'elles sont assez con- 
sidérables à Christiania « suivant les observations de 
Mr. Hansteen. 

Quoique, par ce qui précède, il paroisse suffisam- 
ment prouvé que l'équateur magnétique et les lignes 
sans déclinaison ont un mouvement progressif vers 
l'ouest, Mr. Hansteen, dans son excellent travail sur la 
position des pôles magnétiques , leur assigne un mou- 
vement contraire , c'est-à-dire , de l'ouest à Test. Mais 
la méthode par laquelle il détermine la position des 
pôles magnétiques , ne me paroît pas toujours ihériter 
la confiance qu'il lui donne. En effet, en adoptant avec 
Mr. Hansteen deux pôles magnétiques,, il est clair que 
dans la plupart des points du globe * l'aiguille ne sera 
tournée ni vers un des pôles , ai vers l'autre , mais qu'elle 
prendra une direction moyenne ; il sera bien difficile 
alors de choisir entre les déclinaisons , celles dont les 
points de convergence indiquent exactement la posi- 
tion du pôle magnétique. En supposant que ce ne fût 
qu'un *eul pôle qui agit sur l'aiguille , il^eroit impos- 
sible que la déclinaison , en s' avançant de l'ouest à 
l'est , fût d'abord occidentale , puis nulle , puis orien- 
tale, et tout cela sur des 1 points très-rapprochés , comme 
on le trouve dans la ïlussie orientale européenne, ou 
même d'abord orientale f puis nulle , et puis encore 
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orientale , comme cela arrive près d'Irkoutzk. On ne 
peut donc faire usage , pour la détermination de la po- 
sition du pôle magnétique , que des observations qui 
ont été' faites très-près du pôle , comme celles qu'ont 
exécutées dernièrement les navigateurs anglais; mais 
ce voyage a été le premier qu'on ait entrepris dans 
ces régions , de sorte qu'il peut servir à déterminer la 
position , mais non le mouvement du pôle magnétique. 

En général, il existe un trop grand nombre d'obser- 
vations qui tendent à prouver que les actions magné- 
tiques de la terre émanent de points très -rapprochés 
de son centre , pour qu'on puisse proprement parler 
de pôles magnétiques, c'est-à-dire, de centres d'actions 
magnétiques rapprochés des pôles. Dans le .voisinage 
des pôles où la force directrice de l'aiguille horizon- 
tale est si foible , une masse ferrugineuse déposée sur 
la surface de la terre , peut facilement agir avec plus 
d'énergie sur l'aiguille de déclinaison , que la force 
magnétique terrestre proprement dite. Il me semble 
qu'après la découverte de Mr. Arago , il est bien plus 
naturel d'admettre que toute la masse de la terre est 
magnétique , et que la terre agit , à cet égard , à peu 
près comme un sphéroïde en fer doux, dont, les actions 
magnétiques semblent également étnaner du centre.. 

J'ai déjà fait voir que , dans un lieu donné, la décli- 
naison magnétique augmente à mesure que la ligne sans 
déclinaison s'en éloigne. Maïs tandis que l'une de 
ces lignes s'éloigne , l'autre doit se rapprocher. La dé-* 
clinaison augmentera donc seulement jusqu'à un cer- 
tain point , et diminuera de nouveau , à mesure que Tau- 
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tçe ligne sans déclinaison s'approchera : la déclinaison 
atteindra son niaximum lorsque la station se trouvera 
au milieu entre les deux lignes sans déclinaison. Ceci 
a lieu à Parias et à Londres , où la déclinaison occiden- 
tale a atteint son maximum il y a quelques années, et 
où l'aiguille rétrograde maintenant en vertu du rap- 
prochement de la ligne sans déclinaison qui passe par 
la Russie. Il seroit possible de tracer une ligne qui 
réunirait tous les points où la déclinaison occidentale 
fst à son maximum. Cette ligne doit traverser la France 
occidentale ; il y auroit un grand intérêt à faire des ob- 
servations directes sur le cours de cette ligne. 



•©- 



Il existe encore uii autre gerire de phénofnénes ma- 
gnétiques qui mérite toute l'attention des physiciens. 
Mr. Àrago nous a fait voir (Annales de chirri. i décembre 
i825) qu'outre les variations régulières de déclinaison 
que l'aiguille magnétique éprouve chaque jdui 4 , il existe 
encore des vatiatiorts subites et «régulières qui semblent 
être liées aux apparitions des aurores boféales. Les ob- 
servations suivantes sur la marche de t'aiguille horizon- 
tale à Kazan > nous feront voir que la cause qui produit 
ces anomalies s'étend extrêmement loin. 

*825. 

7 octobre , 9 heure* du matin , ïe pôle nord de l'ai- 
guille marche brusquement Vers l'ouest , de 7 ' à peu 
près. Le même soir, aurore boréale à Leith. 

i3 octobre, 10 heures du soir, l'aiguille fait des 
mouvemens irréguliers vers Test. 

25 
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25 octobre, 9 heures duf soir, même phénomène; 
27 Octobre i 5 heures du soir f l'aiguille marche vers 
Test de 7 * % peu près. 

3 novembre, 8 heures du soir, iriouveYrténs irfégu-* 
liêrs Vers Test , de 5 a peu près. Durée d'une oscilla- 
tiotl horizontale 3i",2325 à i3° j H. de température} 
les soirs précédens et èuivaos , cette durée étoit dé 
3t^ v 23a3 à i3° et de 3ï,2388 a i3°. — Aùroife boréale 
à Leith , ail heurëà du soir. À Paris * l'aiguille s'étoiè 
écartée de sa position ordinaire de 9 vers l'orient; . 

4 novembre , aurore boréale à Leith, (rès-vivë , triais 
«le tourte durée. A Paris, l'aiguille lait des mëuvèmens 
très-irrégdliers aVarit taidi. À Kaatad , on ne remarqué 
tien , sinon que, la durée d'une oscillation horizontale 
n'est pas , comme à l'ordinaire , plus grande le matirt 
*jue lé soir. 

22 novembre i à 83 heures* du soir., l'aiguille mar- 
che *ers l'est, de 9'. Durée dfùrfe*bsciHatïôri 3i",2ioï 
à JS°f .; le soi* précédent 3 î,i3 18 à i3*{; Aurore bo- 
réale, à Leith; îpôovetnéris irféguliers de l'aiguille à 
Paris. Le lendemain, on Vit encore à Paris comme àt 
Kaz$n , des traces d'un mouvement rfrégtrïier. 

(Ici finit la liste detf aurores boréales observées à Leith, 
que r Mr. Afagô nous a donnée dans le Mémoire cité ). 

24 novertibre , le Soir , mouvemerit rapide irètê 
Fotrest. Dtrréé d'une osciilaftmri 3i" f «i8'2to- à n*| dé 
température. 

ti décembre, 9 heures du ioîr, l'aiguillé friafrhë 
iers Test, de 3' à peu près. Durée d une oscillât ron? 
31^,2095 à iï a . 
Sc.etÀrts.Nouv;série.\oi. 37. N.° 1. Janvier 1828, t) 
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25 et 26 décembre, 10 heures du soir, mouvement 
irrégulier vers Test. 

1826. 

5 janvier, 10 heures du soir , l'aiguille s'écarte Consi- 
dérablement ( de 16' à peu près) vers l'est. Aurore bo- 
réale visible à Koenisgberg en Prusse (indiquée dans le» 
journaux). 

i3 janvier, 9 heures du matin, l'aiguille sVcartç fon 
peu vers l'est j durée d'une oscillation 3 1" ,2275 à i3°> 
le lendemain 3 1,2 143 à 12°, 

22 janvier , 8 heures du soir , mouvement irrégulier 
vers l'est. 

18 août, 65 heures du soir, le même phénomène. 

2 septembre , 8 heures du soir, écart irrégolier ver» 
l'ouest 

i4 septembre , 5 heure» du soir, l'aiguille marche 
vers Test de 9' à 10'. Durer d'une oscillation 31,2887 
à 8*5; le 12 septembre, au soir, 3i,26o& à 18 ; le i5 
septembre, an soir, 31,2759 a 18* f. Ces mouvement 
durèrent encore le» i5 et 16. 

25 septembre, écart peu considérable vers Vooesf. • 

2a octobre , mouvemens irrégulier». 

^5 octobre r 7 heures du soir , l'aiguille s'écarte ver* 
Test. 

7 novembre', le soir, l'aiguille s'écarte de sa position; 
ordinaire vers l'est. Durée d'une oscillation ,3i,2632 à 
l5 p ; 1« soir précédent f 3i,2%4 à i5°, et le soir sui- 
vant, 3f T 254 7 à 18V 

16 novembre , l'aiguille s'écarte un peu ver» tWestv 
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2ô iiovembre* tî heures du soir * l'aiguille s'écarte 
ters Y est. Durée d'une oscillation 3i;2()45 à 17°$; \é 
17 novembre, lé Soir, 3 1,2 606 à 17°; le 21 novembre, 
le soir, 3i;25i 5 à 16° f; ' 



Ces observations nous font voir Çû'iï existé une liaison! 
intime entre là tause de l'aurore boréale et telle des 
écarts irrégulièrs de l'aiguillé horizontale. Cette cause 
doit s'étendre très-foin , puisque les aiguilles à faris et 
à Kazan, en sont également affectées. 

J'ai sôutent fait osciller l'aiguillé pendant Qu'elfe 
S'écaftoit aiftsi de sa position ordinaire, mais je n'ai p+ 
remarquer aucune différence entré la dtiréé d'une oscil- 
lation dans ce moment et dans tout autre , j'en excep- 
terai quelques cas où l'écart étoit fort Considérable ,• pàï 
e temple t lé 14 septembre, ïe 7 et le; 20 rio^eriibré 
.1826, et le 24 rtovembré 1825. (Voyez lés observations* 
ti-dessus , ofr j'ai aussi donné, pour terme de totnpa- 
raison, ta durée d'ùrne oscillation du jotir précédent et du 
jotfr suivant.) il est sans doute bien reftraTquable Çué 
le 7 septembre , le 7 et le 20 noiertibt'é 1826 ,- lorsque 
l'aiguille s'écartoit vers Test , ïâ durée d'une osciHafiori 
étoit pltfs grande qu'à^ l'ordinaire ; au îîeiï Çufé'~fc 24 
novembre 1825 , lorsque t'aiguille ^éèartôit tè*s l'ouest 
elle étôit plus petifé. Nous avons vu pW haut Çtfé 
l'inclinaison magnétique croît et diàiinue toimûe là dît* 
rée des oscUlattoris; les observations que je Vtehs de crtef 
~ semblent doûc prouver que FïncKnaison dtmmuè l6i& 
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que l'aiguille s'écarte vers l'ouest , et qu'elle s'acrrofc 
lorsqu'elle marche vers Test. Ne pourroit-pn pas expli- 
quer cela par une rétrogradation momentanée de la« 
ligne sans déclinaison ? Effectivement , lorsque cette 
ligne avance un peu vers l'ouest , l'aiguille s'écarte 
(à Kazan et à Paris) vers l'est, et l'inclinaison doit 
augmenter en même temps , puisque la latitude magné-* 
tique s'accroît; au lieu que si la ligne sans déclinaison 
rétrograde pour un moment ver» l'est, l'aiguille, à 
Kazan, doit marcher vers l'ouest, et l'inclinaison doit 
diminuer , parce que la latitude magnétique de Kazan 
décroît. 



GÉOLOGIE. 

NOTICE SUR LES OSSEMENS FOSSILES DES ENVIRONS 

d'alais, départ, du GARD ; par le baron D'HotaBRES 
(firmas), Chev. de la Légion-d'Honneur , Docteur 
ès-sciences. 



Dans mon essai sur le gissement dès fossiles, j'ai men- 
tionné les osseraens pétrifiés que j'ai trouvés en trois en- 
droits différens aux environs d'Alais. Ces sortes de pé- 
trifications sont rares dans notre pays , tandis que nous 
j avons des bancs énormes de coquillage». 



SUR LES OSSEMfeNS FOSSILM. 53 

Les osseirietis fossiles , indépendamment de lear ra- 
reté, présentent un plus haut degré d'intérêt pour la 
scieùce, depuis que le savant Cuvier en rassemblant des 
débris , a au distinguer ceux de divers animaux dont il a 
, reconstruit les squelettes , et qu'il a recréé de$ espèces 
qui avoient disparu sur notre globe. 

Quelques naturalistes auxquels j'avois montré les os 
fossiles de ce pays , sachant que je me proposois de faire 
de nouvelles recherches , m'avoient engagé* à en pu- 
blier les résultats ; quelque peu satisfaisans qu'ils aient 
été jusqu'à ce jour, je cède à leur invitation dans Tuni- 
que but de mettre les amateurs sur la vote , en désignant 
avec précision t les trois localités où j'ai trouvé dès os 
fossiles. Ceux qui les visiteront plus tard, ou qui se- 
ront plus heureux que moi, retrouveront peut-être» des: 
parties plus considérables , ou plus caractérisées de ce* 
squelettes intéressans, " • 

i. Q Durfort est à 18,71 kil. S. S. G. d'Àlais ; presse ce 
village à droite du ruisseau de Crespenon aù^dessou^'desi 
ruines de F ressac , dans un escarpement assez prdfénd , 
environ i38 met, sur Ve niveau de 1k tner , j'ai rencontré 
en différentes occasions des côtes, des vertèbres ,'agfctta 
séeé, bleuâtres, empâtées dans un calcaire cofrtpafcfè ; 
une vertèbre isolée de 56 mill. de hauteur sur go de dia- 
mètre, et deux fragmens aplatis de 5 mill. d'épaisseur» 
sur 25 de large , l'un 3h l'autre 4 centim. de lo-ngueur % 
les bords arrondis 'd'un côté, ébréchés des trois autres , 
également siliceux. J'avois annoncé dans le temps asse* 
légèrement qu'il? sambloieftt appartenir à un gros céta- 
cée , je conviens que j'en ai vu trop peu de portions pour 
le déterminer. 



>34 GÉOLOGIE. 

)l ae me reste qu'un seul échantillon de-ces fossile* , 
j'ai àqané les autres à divers curieux. Sans (Joute il eut 
été plus utile de les conserver ou de les déposer dans 
le cabinet d'histoire naturelle du département , en at- 
jtendant qu'on eut pu en réunir assez, pour reconooi- 
tre J'animai auquel ils avoient appartenu. J'ai fait il y * 
quelque temps deux voyages à Purfori sans retrouver 
4$ ce$ pétrifications. 

a. Entre St. HiJaire et Vezeqobre à 7,80kl!. au S. S.E* 
d'Alais, à l'Est du Mas d'Age? , i^o à * 45 met, au-dessus 
de la Méditerranée, dans un ravin de marne schisteuse t 
émiettée, sous des bancs d'un calcaire gris-bleuâtre, Mr. 
Rénaux trouva en 1831 deux vertèbres d'environ 6 centi- 
mètres de diamètre, sur i^mill. d'épaisseur, creusées des 
deUf côtés. C est lepiôme gissement où il découvrit de U 
^Mroutiane sulfatée * en plaquettes ou couches minççs , 
sur laquelle nous envoyâmes une notice à Mr T Brongniart, 
qui ^inséra dans le Journal de Physique. J'avois accom- 
pagné Mr. Rénaux en cet endroit, et j'y suis retourna 
asrse* fréquemment ; j'ai fourni des échantillons de cette 
Strontiane à un grand nombre de cabinets de Paris et des 
provinces ; et une fois seulement , j'ai rencontre deux 
autres vertèbres du diaipèlre des premières , mais usées , 
empâtées et mal caractérisées, un ami qui étoU avec 
fnoi , en rencontra une très-bien conservée , mais d'un 
plus petit diamètre et de moitié plus épaisse» 

3.° Au sud, à 35o kil d'Alais, près S t.- Martin d'Ares 
nés, i35 à i4° mètres au-dessus de la mer, dans une 
marne calcaire grisâtre, au milieu de poudingues, il y 
a aussi des qs pétrifiés, ou pour mieux dire, des frag* 
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mens d'os , bien tnoins rares que dans les précédentes 
localités, puisque je n'ai jamais visité celle-ci sans en 
rapporter quelques morceaux de côtes * de fémur , d'hu- 
mérus , etc. J *i pu juger, par les mieux conserves et leurs 
volumes, qu'ils appartenoient à des quadrupèdes de 
moyenae taille ; mais n'ayant jamais trouvé ni crânes , ni 
mâchoires, pas une déni, je laissé à quelqu'un de plus 
habile à déterminer leur espèce, offrant mes échantillons 
à ceux qui voudroient le tenter. 

Dans ma dernière excursion , je rencontrai un amas 
d'os fossiles assez considérable pour présumer que l'a- 
nimal entier avoit été déposé en cet endroit. J'y fis 
creuser avec une bêche, jusqu'à une couche de li- 
gnites qui se trouva au-dessous, sans en rencontrer 
de nouveaux. Vraisemblablement, lorsque le ta\in Sfe 
forma , le squelette fut rois à découvert ; il se dé- 
composa bientôt à l'àir, la majeure partie fut entrai- 
^ née atec les terres , et il n'en resta que les frag- 
tnens que }'ai recueillis. 

Il devoit y avoir plusieurs Individus enfouis ensem- 
ble dans ce quartier, d'après la quantité d'os sem- 
blables que j'y ai ramassés, peut-être y en a t-il encore 
d'autres enterrés. Les éboulemens qu} surviennent à 
la suite des longues pluies, disséminent les ossemens 
à la surface du sol ; les plus fragiles se brisent les 
premiers, et se réduisent en poudre. Tel amateur peul 
^rencontrer des os entiers, tel autre les trouvera tous 
fracturés, s'ils parcourent cette contrée à des époques 
différentes. 

Mr. Ignoh fils, de Mende, a trouvé aux environ» 
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de cçtte ville , dans ui> escarpement de marne ealr 
taire, grjse, schisteuse, fracturée, recouverte de baRCjs 
calcaires à grain fin grjs-bleu, une certaine quantité 
de vertèbre* et ( d'autres p^seraens que Mr. le bajoi* 
Cuyier, auquel il l^s £omn*uoiqua, reconnut être d'u* 
ichthyosaure. Il vpudrott rassembler les restes du &qxi£r 
Jette fossile de ce reptile lavant de le décrire; paai£ 
il faut pour cela bien des recherches, pq qn hazard 
heureux. JI a été souvent sur les Heux sans succès ; 
pous y avops passé dernièrement une journée ensem- 
ble ysan^ jppcontrer la moindre trace de ce qui notfj 
y attiroit ; , faute de. jnieu* , nous y ramassâmes dç 
petits ammonites en fer sulfuré» et beaucoup d'aur 
fres coquilles fossiles, généralement les njêmes que 
iceUes fie F ressac dont j'ai parlé dans un autre mé- 
jcnofre, Je* profitai de l'occasion pour mesurer la hauteur 
du sommet fje la montagne et du point qu'occupoi£ 
ricbthjosa.urus dont les autres ps avoient e'te' sans doute 
entraînés dans le ravin. J'en dc'tenpinaj (a hauteur ^ 
Cji2,yp mètres au-dessus de la Méditerranée = i5g,i5 
ipètres au-dessus du pavé de la cathédrale de Mende, 
qui es! 620,66 mètres au-dessus d'Avis, d'après les 
pbseryations correspondantes faite^ dans les deux vjlles. 
Efi attendant que Mr. Ignou publie sa découverte, 
j'ai voulu la. constater et , montrer l'analogie de ce 
gissement et des fossiles, qu'on y trouvé avec ceux des 
envirpn$ de.Purfpri et de Vezenobre, qui cependant 
comme Ton voit, en diffèrent essentiellement par leur 
hauteur absolue. 
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HOHCE sur Chrétien Smith , communiquée à Mr. de 
Candolle; par Mr. le baron Le'opold DE Buch (i). 



CfiRÉTiEN Smith, né le 17 octobre 1785, «ftoit fils 
d'un propriétaire respectable- et aisé,* des environs de 
la ville de Drammen en Norwège. Son père lui donna 
dès l'enfance une très-bonne éducation, et l'envoya y 
pour y mieux réussir, à l'âge' de quatorze ans à l'école 
de Kongsberg j qui' joui ss oit d'une réputation méritée. 
En effet, Mr. Smith y fit des progrès si rapides cft^ps 
les langues anciennes , qu'en peu de temps il écrivit 
le latin aussi couramment que sa langue maternelle. 
En 1801 , i) quitta Kongsberg pour achever ses études 
dans l'université de Copenhague. Les leçons et J'amitié* 
du' célèbre Vahl y développèrent bientôt s* passion do- 
minante pour! là botanique «et surtout poil* -cette' partie 
de la science y pour laquelle sa patrie 'lui offrqit de i\ 

r-1 . , f, ni,!;' ,,'1.,' • 'ni h.'T 1/ ', ï 

(ï) Depuis que oette notice est écrite , Mr.de Buëh] a *ptfblW sa 
grande description fapograpbique dts lies Canaries (r :veLl mr?4»*)» 
ouvrage qui fait époque dans la géologie £t la botanique géogra- 
phique efrqui contient les détails de plusieurs, d*$ reçjierehes indi-? 
quées dans cette notice, et nous soupçonnons que cette notice même 
a paru en allenfiand ; mais comme rien de ce qui tient a ce voyage 
n'a été publié en français nous croyons que nos lecteurs flous sau-r 
iront gré de cette ; publication, (R.) L ' 
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les! côtes ; mais, aussi ils les couvrent d'une épaisse cou-î 
che de nuages, qui empêche l'effet bienfaisant du so- 
leil et qui rend peu sensibles et de peu de durée les 
chaleurs de l'été. Mr. Smitb fait voir combien cet effet 
0t manifeste dans les productions de la végétation , 
et dans la hauteur de la limite des neiges perpétuelles 
et des arbres. En effet , ces limites dépendent beau- 
coup plus des chaleurs de l'été, que des froids de l'hi~ 
rer ; leur détermination donnera donc toujours une 
idée asses exacte du climat des vallées et des plaines 
au-dessous. * * 

Mr. Smith avôtt commencé à parcourir les environs 
du Gausta-Ficld , haut de 6271 pieds angl. au-dessus 
de la mer, montagne la plus élevée de toute la partie 
méridionale de la Norwège, Il y avoit déterminé la 
limite deq neiges perpétuelles à 5i5o piedis à peu 
près; il trouve celte limite à peine à booo pieds de hau- 
teur sur le dos de la grande chaîne, qui sépare les pro- 
vinces <ïr 'Tellettiarck et fie Haçdabger ; enfin , lès neiges 
perpétuelle* an F<)lge-Fond % qui est pré^u* èntière- 
m^nt entouré des bras de la mer de l'ouest, comment 
eentîdejà à 43oapteds angl. au-dessus' de Ja mer. Or, 
toutes lesplantesannuelles, et tout ce qui poisêde assez 
de fqrre* popr résister au froid de l'hiver, maijs qui de- 
Âiande en mêjne temps une -végétation -prompte et une 
chaleur non interrompue dès que la sève est moifitéepaur 
foritfer des feuilles etdesHeu^s, se trouve du côté de 
Fest^et répandu dans les vallées et sur le pénfehant des* 
montagnes , sui* lesquelles Illimité des tteiges se son-- 
tfeent à iiOG hauteur cobeidierable, Les arbrisseaux , au 



NOTICE SUR CHRETIEN SMITH. 6fc 

contraire , et les plantes très-sensibles au froid , celles 
qui conservent leufrs feuilles pendant l'hiver ou qui les 
laissent tomber fort tard , mais qui ne demandent pas 
une très- grande intensité de chaleur pour faire circuler 
leur sève , préfèrent le climat plus doux , mais plfts 
égal, des environs de la mer. Les unes jouissent du cli- 
mat des plaines de la Russie , les autres de celui de 
l'Angleterre et de l'Ecosse. Les bouleaux représentent 
parfaitement bien ces phénomènes. Assez forts pour ré- 
sister au froid violent d'un hiver de Sibérie , ils deman- 
dent une chaleur continue pour pousser leur feuilles , 
et très-délicats dans cet état de vie , ils périssent par 
Je moindre retour de froid dès qu'ils se sont couverts 
de feuillage. Le climat des côtes ne leur convient donc 
pas trop , et leur limite s'abaissera à mesure que la 
chaleur des étés diminuera. C'est ce que Mr. Smith 
prouve , le baromètre à la mairt. Il voit la limite des 
bouleaux aux environs du Gousta - Field à 60 £° 
. de latitude , à 36o5 pieds de hauteur. Il s'avance un 
peu plus vers la grande chaîne , les bouleaux y dis- 
paraissent déjà à 3543 pieds. Descendant vers la mer, 
au-dessus de Ulensvang, il ne rencontre cette limite 
qu'à 2987 pieds. Du côté de l'ouest de la montagne 
de Folge-Fond, elle ne se maintient qu'à 1957 pieds. 
Enfin, elle s'abaisse jusqu'à 1882 pieds sur la mon- 
tagne de Gônne-Quiting près de Tuse , qui est en vue 
du grand Océan. Les bouleaux n'y peuvent monter qu'à 
la moitié de la hauteur à laquelle ils s'élèvent dans la 
partie orientale de la Norwège. Avec ce défaut de cha- 
leur de» étés, on a perdu les superbes forêts de sapin 
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{ùinus abies) ; on ne voit plus les vallées couvertes 
des fleurs brillantes de YAconilum lycoctonum; on né 
trouve ni le Pedicularis sceptfum corolinum, ou le Pedb* 
cularis ûêderi si commun dans le reste de la Norwège ; 
ni YAndromeda hypnoides, la Menziesia cœrulea, Pri- 
ynula stricto (Horn:), Lyehnis opetola, Juncus arena- 
*tus (Vahl). Viola bijîora , Aira subspicata, Carex ro- 
Hundata , Splachnum serratum , luteum , rubrum , etc. , 
plantes, qui rattachent la partie orientale de ce pays 
aux plaines de Russie de Sibérie. Maïs la végétation de 
'l'Ecosse prend sa place; les montagnes de l'ouest se 
couvrent du pin d'Ecosse ( Pinus sjrlvestrïs rubra ). 
Ces vallées, tournées vers la mer, sont ornées de la 
belle Digitalis purpurca, inconnue aux autres parties 
de la Norwège: YHieracium aurantiacum pare de ses 
fleurs les collines ; la Gmiiano purpurea , qu'on avoit 
cru toute particulière à 'là Suisse , s'y rencontre souvent. 
Le Bunium bulbocastanum, Anthericum ossifragum , Se- 
dum angUcum, Chrysosplenium opposilifolium, Centaurea 
nigra % Hypericuw pulchfum , Erica cinerea, Rusa spino- 
sissima , Mespilus coloneastér , Lyiopodiurn inundatum % 
plantes qu'on ehercheroit ent Vain dans de^ endroits où 
les bouleaux se soutiennent jusqu'au delà de 3ooo pieds 
d'élévation, mais presque toutes bien communes aux 
îles britannique», le Sont encore ppufr ces régions ma- 
ritimes de la Norwège. Même Yllêx aquifoliûm et ïé 
Hedera hélix qui ne résistent pas au* hivers de ïa pîus 
grande partie de l'Allemagne , y tiennent encore parfai- 
tement bien. 

Après avoir développe avec clarté et en détail ces 
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rapports curieux et instructifs pour la physique géné- 
rale du globe, et utiles pour conduire dans les re- 
cherches sur la culture des arbres et des plantes dans 
on climat donne' ,. Mr. Smith passe à la description des 
superbes glaciers de la vallée de Justedàl (6i°£ latit.) 
qu'on connoissoit peu en Norwège , et il donne des 
observations intéressantes sur ce phénomène frappant 
et sublime. Il retourne de ces glaciers par la vallée 4& 
Walders vers Drammen , sa ville patale , et l*ppro« 
çhe de l'hiver ne l'empêche pas d'y découvrir encore 
nombre de mousses et de lichens , ou enttèrejtoent nou~ 
Teaux, ou non observés en Norwège. 

La société patriotique , établie depuis plusieurs an- 
nées en Norwège , fut enfin frappée des travaux d'un na- 
turaliste si infatigable. Elle l'engagea à entreprendre 
à ses dépens , en i8i3, un nouveau voyage scientifique 
dans l'intérieur des montagne*, et Mr. Smith s'y prêta 
avec le zèle et l'empressement qu'il lui étoient naturels 
quand il s'agissoit d'avancer la science ou d'être utile à 
sa patrie. Il s'occupa une grande partie de l'été à dé* 
brouiller le chaos des montagnes qui, sous le 62° degré 
de latitude 9 séparent les vallées de Walders , de Guld- 
bransdal et de Romsdal; véritables découvertes, parce 
que la hauteur, l'étendue , la solitude de ces montagnes 
les avoient si bien soustraites à la connoissance même 
des plus proches habttans , que jamais encore on n'ayoit 
réussi à tracer avec quelque exactitude sur les cartes leur 
cours ou celui des vallées qui y prennent naissance. Il 
n'y fut suivi que par des chasseurs de rennes sauvages; 
et effectivement ils trouvèrent des troupeaux si consi- 
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dérables dé ces animaux, que Mr. Smith crut devoir 
proposer au gouvernement d'en tirer parti t et d'appe- 
ler vers ces cantons ces mêmes Lapons r que la cultore 
chasse du pays qui porte leur nom. 

La flore de la Norwège s'accrut beaucoup eif nombre 
d'espèces par ces recherches , et la géographie des plan-" 
tes y gagna des faits extrêmement intérèssans et curieux^ 
)£r. Sirtith observa entr'autres pour la première fois 
en Naiwège , sur les montagnes , les espèces suivantes , 
Cardatrtinefëroensis , Ariindo stricta , Juncusparviflotus^ 
Draba alpitid et androsacea , Ranunculus hyperbûreus , 
Spergula êtricia f Phaca frigida ; dans la voilée de Lomb/ 
Phaca montûnà , Juncus arclicus , Asiragalus oroboides, 
Thallcirutn simples , Equisetum reptans. 

Il descendit tfcfS la fin dé l'été dans les imposantes 
vallées du Romsdil* pour s'occuper, dans les environs 
de Molde * des productions de la mer , et maigre la 
saison avancée il traversa encore deux fois la chaîne 
des montagnes de Ddfrê jusques vers la frontière de 
la Suède et jusqu'au séjour des Lapons nomades , 
qu'il visita , quoiqu'il fl'eôt très-souvent d'autre ressource 
pour se guider, que là bouslole et la carte générale do- 
pays* Dans toutes ces courses, il rassembla les paysans 
dès hautes vallées; et leur fit connoître lés Caractères f 
la valetif et les propriétés des lichens , qui Cotfvroient 
leurs montagnes. Il leur fit toîi' comment il falloit 
s'y prendre pdnr en faire on pain agréable àù goût , 
sain et noofrissanf , et H leur fit abandonner la misé- 
rable ressource dit pain d'écorCe , qui ne nourrit 
qu'an dépend de la santé dé ceux qui s'en servent. 

Chargé 
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Ctiàr^ej fôtiiriie de Coùtutné, 'd'une colledtitftf cdnSi- 
d^rable de rtiotfcses nouvelles, i! retourna enfin aDram- 
ifeteii vers la fin dé l*anne'ej 

lia relatibn de ce tojragè h f â j>as efrcôré été publiée, 
ce qui est une perte pou* la géographie physique. 
« Il eut 1 te trialheur de pefdré Sori père peu après} mais 
Cette jpefte le fait en possesSidn d'une petite fortune* 
4fu'll né êrùt pdUvoîr tnieux employer, qd'éti s'fasttûi* 
éànt dans les pajrs étrangers; tarit par Fétdd** 3e là na- 
tbrej que par lé commerce des savarts. Sa riorriiriatiori 
dé professée de botanique à TUniversité de tihristiaiiià , 
nouvellement établie f - né put le détouttiè* dé éë projet;, 
Au tdritralre, cette ntitairtattofi l'engagea à consacrer 
le ftuk dé $e$ toyages au houveau jafdin botanique, 
qu'il, ne régarda plu* que eofrtrrté lé rfétt jjrctyré. Dans 
Ces tués, à péiitè éébarqÉré à Yarriidùth en Angleterre,' 
et arrivé à Londres en juillet 1 8 1 4 , il profita dé ses 
âèreèsès pôht p*dcu¥er au jardin dôrlûé à tes soins 
tth jardinier fcafcrié et instruit, *t il eût lé taoheùr dé 
Je traiite* d#n$ ûti édmpàttfdté inertie , : fottoH? & f'&o'lé 
dé É£eW. Cette bonne fortuné influa cdrisid^btetoent' 
sur $e$ reéherche*; car dépoté lé de'pafrt Àtit fjàirditfter /. 
il regarda !e jardin Àè ChfiSfiàriia éomriié è'tàblt , parce 
Cfû'îf étôit s&r que *out qu'il fai èùvèrfoit f Serèit fcot- : > 
gné. H acheta âèè èè rnô'itfént ; tôdvetit à àés ffrdpreddé^ 
f>etfè , ttiutè* \ë& iétoiènce* et h$ parités qu'il cftit £ott- 
^oi^ faire vé'mr à ChWstîanfa ; et if éfudîa ^oigaèùsemérii 4 
ra^rangéménii de chaque jardin qu'il fyut vteitet; pôtit* 
imiter dahs : 4é sien: tûtrt ce que chàcutt d*eu# lui offrit 
d'avantageux. 1 ' ,J ' ' ' • 

& rf Arts, lïlonv. série. Vol. 37 . K.° 1 . Janvier 1 828. E 
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, La saison atancée ne lui permit pourtant pas vu 
très-long séjour à Londres. Il partit au milieu du mois 
d'août pour l'Ecosse , ne s'arrêta à Edimbourg que 
pour s'y faire aimer de tous ceux qu'il visita , et s'en— 
fonça dans les montagnes du nord,, principalement 
pour y étudier les mousses de. ce pays. Ni la; fatigue, 
ni le mauvais temps, ni le défaut de gîte et de nour- 
riture ne l'arrêtèrent dans ces courses. On a lieu d'être, 
surpris de tout ce qu'il put voir et examiner en si peu 
de temp$ y dans un pays où le voyageur qui s'éloigne 
des grandes routes n'est que trop souvent exposé à man- 
quer de ressources. 11 parcourut les environs du Loch- 
Tay , et s'éleva à la cime de Bcn-Lawers ; il examine le. 
Shehallien, descend vers le Loch-Ness, pousse jus- 
qu'au Ben*-Wiwis dans le Ross-shire , retourne pour, 
monter à la cime de Ben-Nevis , la plus haute mon- 
tagne, par la neige, les brouillards et la longueur des; 
nuits ; il paie un tribut de respect au vénérable natu- 
raliste et philosophe Mr. Stuart pasteur à Luss spr le 
Loch-Lqm.ond , parcourt les environs et les établisse- 
mens deGbsgnw, et est de retour à Edimbourg lorsqu'à» 
peioe cinq semaines se sont écoulées. 

Peu de temps après il repart comblé des marques 
de bienveillance et d'estime des savans de cette ca~ 
pitale ; il entre dans le Cumberland ; il . va parcourir 
les montagnes de la partie septentrionale du pays 
de Galles, s'embarque à Holy-Head et arrive à Du- 
blin* Ici les connoissances profondes en cryptogarnie 
de Mr. Taylor l'arrêtent plusieurs semaines ; t ce qui 
ne l'empêche pourtant pas de faire nombre de pe- 
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iites etcursions . botaniques dans les environs \ puis 
appelé pat le superbe jardin de Liverpool , si Remar- 
quable pair la beauté de »ès serres , il ta l'admirer et 
«'instruire * passe à Oxford * et dtrlte de nouveau à 
Londres dans le mois de décembre 181 4* 

Il ri y étojt plus un éttartger. Sir Joseph Banks IV 
toit honore depuis long-temps de ses bontés» le célè- 
bre Robert Brown de son amitié instructive , et ses 
Minières aimables et ses connoissances lui ouvri- 
rent aisément la porte des maisons de tous les autres 
naturalistes distingués de Cette capitale. Invité pat* 
MM. fifrWson l'urne* , Hoofeef et Sir Edward Srhith, 
& Yarmoulhet Norwich , à tenir les toir , il étoit prêt 
k s'y rendre» lorsqu'il fit à Londres 'la connoissancé 
de Mr. de Buch < qui atoit voyagé en Norvège* 

. L'idée qui l'atoit déjà occupé depuis quelque temps/ 
de profiter des facilités dffertes par l'immense corn-' 
tfjerce de Londres, pour tratérser les tners et saisir aii 
moins un aperçu de la végétation des tropiques < se re- 
présenta dans les conversations qu'ils eurent ensenH 
ble ; et il engagea sans peine Mr. dé Bucb à râcèont- 
paguer dans une eacursion qu'ils projetèrent k l'île de 
Madère et aux Canaries. 

Quoiqu'il fut disposé à partir Sur le champ pour né 
pas perdre le printems de ces îles , les délais trop fré-* 
quens en navigation les arrêtèrent jusqu'au 3 1 mars t&i 5» 
qu'ils s'embarquèrent à Spithead près dé Fortsmouth. 

Leur traversée fat heureuse ; retenHis encore Cinq jours 
par les vents Contraires à Yarmoulh, sur l'île de Wighfy 
ils descendirent le cariai le 8 avrils et ils aperçurent 

É 2 
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l'île de Porto-Santo, le Ho du même mois. Le 21 il» 

mirent pied a terre à Funchal sur l'île. de Madère. 

Ici, transporté de tous les objets nouveaux qui se 
présentent à sa vue, Mr. Smith ne ronnoîtplusde repos. 
11 s'élance pour toucher les cactus, qui dans les formes 
les plus bixarres couvrent les rtfrhers, pour se convaincre 
que c'est bien une réalité; il franchit les murs pouf 
examiner4es forêts de donax que le vent agite au-dessus* 
des vignes qu'ils soutiennent; il court de fleur en 
4leur tomme en extase , et à peine peut on le faire entrera 
dans la ville. En traversant la grande place une allée 
de grands arbres s'y présente, ce sont le Justicio, 1* 
Melia azedamch et le Datera arborea , tous couverts de 
leurs fleurs gigantesques et brillantes, qui remplissent 
de leur parfum l'atmosphère. Les feuilles immenses des 
bananiers se balancent par dessus les murs, et de su- 
perbes palmiers s'élèvent bien au-dessus de la hauteur 
des maisons. La forme singulière du dragonnier, l'o- 
deur de la fleur et le feuillage touffu des orangers l'atti- 
rent dans les jardins des environs. Le cafier y forme 
des bosquets ; l'ananas s'y cultive en pleine terre; le* 
Mimosas, les Eucalyples , les Melaleuea , les Matnmea % 
CUloria, Eugenia, dont onne voit quedes fragmetisdans. 
les serrés v s'y élèvent en grands et beaux arbres, et 
leurs fleurs resplendissantes des plus vives couleurs s'y 
projettent contre le plus beau ciel du monde. « Com- 
ment pourrois-je Vous peindre > » dit-il alors dans une 
lettre à ses amis en Norvège , « comment vous dire ce 
que, j'ai senti , ce que j'ai vu ? Comment pourrois-je 
vous donner une idée de la variété et de la singularité 
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de ces formes , de la beauté et de la splendeur des 
couleurs, de toute la magnificence qui m'entoure !. . . \\ 
Nous nous sommée élevés sur le penchant des monta- 
gnes qui entourent la brillante ville de FùnchaL Nous 
nous sommes enfin reposés < près d'un ruisseau , qui 
tombe de cascade en cascade à travers les buissons de 
romarin , de lauriers et de myrtes; la ville à nos pieds 
avec ses forts, ses églises, ses jardins et sa rade * et au- 
dessus de nous des forêts de pignons et de châtaigniers» 
parsemées des fleurs du spartium et de la lavande. Une 
légion d'oiseaux de Canarie y remplissoit l'air de leur 
chant , et il n'y avoit que la neige sur les montagnes 
qui de temps \^n temps perçoient les nuages., qui pût me 
rappeler quelquefois ma patrie. » 

Mr. Smith ne resta que douze jours à Madère. C'é- 
tait la saison des pluies , et en effet , il y en eut pres- 
que journellement des torrens ; ce qui le contrarioil 
assez dans ses excursions. Les montagnes étoient pies- 
que constamment couvertes d'épais nuages jusqu'à* lai 
moitié de leur hauteur , et leur cimes ne s'étoient pas 
encore débarassées des neiges de l'hiver. Malgré cea 
inconvéuiens , lui et son compagnon crurent devoir 
tenter l'entreprise de monter aussi haut que possible f 
pour prendre une idée de la distribution de la végétatioi* 
sur cette île , et de la hauteur de ses montagnes. Ha. 
passèrent vers labeile église de laSenhora del Monte, et 
la trouvèrent par le baromèlre à 1778 pieds, anglais au- 
dessus de la mer. A 3 200 pieds ils entrèrent dans ua 
bois composé du beau Lamas indica % du Laurus nobilis^ 
de ïE/ica stoparfa et deVErica arbarea oumedilaranecu 
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Bientôt cles brouillards epaiset une pluie continuelle leur 
dérobent la vue de x leur course; toutefois ils contiw 
puent de monter ; ils traversent à la hauteur de 4^4° 
pieds le Val Canada , on Mr, Smith reconnoît avec suiv 
prise toute une forêt de myrtils (J^Qceiniwn QrctosUifhyl^ 
furn), formée d'arbres dé seize ^ vingt pieds de hauteur et 
au-delà, A 53go pieds ils rencontrent la neige, et enfin; 
après avoir monte' huit heures de suite , ils posent le 
baromètre au milieu des brouillards, sur la cime de Tor* 
ringas , cernée d'un côté par les précipices de St.-Ro* 
cha , de l'autre par les abîmes du Coral, Le baroroè* 
fre s'y soutenoit à ^4 1 4^ pouces anglais (therm,du 
barom, io° C, , à l'air 8°,75); tandis qu'il étoit , à 48 
pieds au-dessus de la mer , à 3o,no pouces anglais 
(therm, du barom. i8° t à l'air i8*,75). La hauteur de 
cette montagne étoit donc de 5857 pieds. On avoit par 
conséquent donné jusqu'ici trop peu de hauteur à cette 
île. On s'étoit fondé sur les. récits du Dr. Thomas He- 
berdeen , qui , quoiqu'il n'y eut jamais été lui-même 9 
avoit cru pouvoir assigner 5 1 4^ pieds anglais de hau^ 
leur au Pico Ruivo , d'après quelques observations 
qu'on lui avoit communiquées , mais qu'il ne, rapporte 
pas. Or ce Pico JVuivo est, d'après le sentiment gé-« 
néral de tous les, habitans , la cime la plus élevée de 
toutç l'île, Elle pourra donc facilement surpasser de 
900 pieds , la hauteur qu'on lui a supposée, ( PhiU 
Trans, LV, 136) * 

Arraché comme malgré lui d'un lieu qui devoit na- 
turellement se saisir de toutes ses facultés intellec- 
tuelles , Mr, Smith avec son compagnon s'embarqua 
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de nouveau le 2 mai sur le même vaisseau qui les 
avoit transportés à Madère , et ils arrivèrent le 5 vers 
midi, à la rade dé l'Orotave , en vue du pic de Té- 
nériffe. Bientôt reçu dans la maison d'une des familles 
les plus aimables de l'île , Mr. Smith s'y fit aimer et 
chérir par sa gaîté naturelle et par l'aménité de ses 
moeurs , tandis que les conseils de sage médecin qu'il 
donnoit de temps en temps, de la manière la plus dé- 
sintéressée, à celles des personnes de sa connoissance, 
qui le consultoient f le firent estimer par ceux même 
qui ne l'avoient jamais vu jusques-là. 

Mais il n'oublia poitit que , ni les charmes de la so- 
ciété, ni les conseils qu'il pouvoit donner, ne l'avoient 
amené aux Canaries. On le voyoit sans cesse en course; 
il ne revenoit que tard le soir , chargé d'une riche 
moisson de plantes, nouvelles .pour lui , dont l'examen 
el l'arrangement lui déroboient la plus grande partie 
des heures du sommeil, Quelquefois , surpris par la' 
nuit , il la passa dans des grottes ; sans nourriture' 
quelconque/, et harassé de fatigue , mais heureux des 
découvertes qu'il avoit faites y on ne le Voyoit retenir 
que le matin. ' 

Il avoit déjà examiné les forêts au-dessus de l'Oro- 
tave , les rochers escarpés de Rio Lejo , les environs: 
de Garachico et de la Rambla , Jorsqu'enfin la fonte 
des neiges lui permit de monter, le 19 mat» à la cîme 
même du pic. Cette course le rendit tout~à-fait fa- 
milier avec les difficultés qu'on peut rencontrer au 
haut des montagnes; et craignant la floraison rapide 
de ces climats, il y retourna dès le 37 mat et fit e* 
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jroême terpps qn voyage tout autpur de la partie mé-f 
jridiojialp de l'île, 

. Cette partie avojt éfé peu observée , et à peine con-r 
pnissoit-on de nom les villages qui s'y trouvent Mr t 
fSmirh y observa et détermina pour la première fois le 
pin des Canaries qt|i s'y conserve encore en forêts. Puis 
descendant par Chasna, la Granavilla et I\io, il^sfc ren-r 
dit au port de I*os Cbristianos par des contrées oq lea 
Euphqrbw en arbres , les Cacolies de Klein , le Ciieo* 
rum x les Çonjrfes à feuilles glauques et étroites, le$ 
PlocQfnp % \t$ Prçnai\the$ épineux et sans feuilles, et tant 
d'autres productions de cette espèce rappellent cons- 
tamment JVidiré et les chaleurs des plaines de l'A-* 
frique et excitent le désir de retrouver la verdure de 
^ l'Europe. Lja belle vallée d'Ade*a l'arrêta deux jours, 
Presque tout ce qu'il n'avoit pas encore observe' s'y trou-* 
*ou réuni. Vu du haut de rochers immenses coupés à pic, . 
ce v#l|on singplier paroît cerné de jardins en l'air, qui 
offrent d'nn seçl cqqp-d'œil toute la variété et la beauté 
(Jes, plantes dont ils sont formés. C'est là que Mr. S, 
xft.pwr la première fois la Sakfo cQn^mmk, d'aiHeur* 
pssez rare à Ténériffe , et une vesce nouvelle sans 
feuille» (f*#W çirrhoso)^ Passant à St. Jago , il y re-^ 
tjoujva h brillante J^uphorbiq qtcopurpurea , que Mr, 
BrouBspnet avoit le premier fait connaître , et en -'des*, 
cendput à Icod, il eut le plaisir de découvrir l'arbre 
quç WN^^ Brprçssonet et WilJdeoQW opt décrit ?qus h 
i|om de Sçkrçycyrlon çqnQtien$ç. 

I^e \i juin il quitta le port de l'Qrûtave et 3e fixa 
ç^M» h ville de la Lagnn^, pur y rechercher h^di£\ 
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fe'rentes espèces de lauriers f les T^isnea , Arbutus^ lîex et 
PrunUs, dont les forêts au-dessus de cette ville se co op- 
posent. Il y fit une découverte à laquelle il ne s' attend- 
doit point. Tous les voyageurs botanistes qui de Ste, 
Croix s'étoient rendus à la Laguaa> «voient parlé da 
l'aspect singulier de cette ville f dont les toits couverts 
de grandes joubarbes f donnent l'idée d'une forêt sus- 
pendue. Qui auroit pu croire que cette même joubarbe» 
qui avoit tant de fois excité l'attention des naturalistes, 
n'avoit jamais été examinée ni décrite? Bien différente 
de celle connue sous le nom de joubarbe des Cana- 
ries , Mr. Smith se crut assez en droit de la nommer 
Sempervivum urbicum, d'après la place singulière qu'elle 
avoit principalement occupée. 

Plusieurs autres découvertes se présentèrent à lui 
dans la superbe forêt de l'Evêque et dans les bosquets 
de Taganana » et ce ne fut qu'à regret qu'il en des- 
cendit le ?4 j u * n vers $te. Croix , la capitale de L'île, 
pour s'y embarquer pour l'île de la grande Canarie, 

Ils abordèrent effectivement le 29 juin , lui et soi* 
compagnon , au port de la Sardinp sur la côte occi- 
dentale de la grande Canarie, et s'établirent le 3o [à 
Las Palmas , la capitale de l'île. Le bon accueil et 
les recommandations de l'Evêque des Canaries qui ré* 
$ide dans cette ville , leur facilitèrent beaucoup leurs 
courses dans l'intérieur, et ils y consacrèrent tout le 
mois de juillet et même une partie du mois d'août, 
La botàiriqqe y fut moins favorable à Mr. Smith. Les 
chaleurs de l'été, véritable hiver de ces climats, avoient 
tout desséché » et dans les endroits renommés par la 
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quantité des plantes qui s'y trouvent, H ne vît ï 
peine que quelques restes de tiges bien durs et sans 
feuilles. Malgré cet inconvénient , il eut encore Toc-* 
casion d'étudier quelques espèces remarquables, ou 
entièrement nouvelles, ou peu connues jusqu'ici. Tel^ 
les sont YEuphorbia balsamifera , dont le suc lai- 
teux et abondant n'est point nuisible ni acre , et se 
mange impunément par les habitans; elle s'élève en ar- 
brisseaux jusqu'à la hauteur de plus de vingt pieds * 
couvre toutes les. collines de la partie du sud vers Ar* 
guanagin et Mogan, et fut connue jadis parle roi Jubaj 
sous le nom de Ferula; un autre Euphorbe sur les coït 
lines autour de la capitale , absolument sans feuilles 9 
(Euphorbia aphytta ) ; un cytise à feuille linéaire , un 
ciste nouveau (Cistus ocreatus), une commeline 9 quel-* 
ques asperges , asphodèles , et une apocynée des plus 
singulières, rapportée au genre des cerppeges ( Cero^ 
ptgia aphylla Haworth ) et presque inconnue jusqu'ici, 
La hauteur du Pico del Pozo de los Nieves, la mon- 
tagne la plus élevée de l'île , dont on ignoroit la hau- 
teur , fut déterminée à l'aide du baromètre à 6ig4 pieds 
anglais au-dessus de la mer, ainsi que nombre d'autres 
hauteurs sur le penchant des rochers escarpés « pour en 
déduire les différentes limites auxquelles s'élèvent les 
plantes de cette île. 

Ils retournèrent à St.-Croix de Ténériffe , le 2 août» 

Les chaleurs quoique excessives et fort incommodes , 

n'arrêtèrent point Mr, Smith. Peu de vallées autout de 

Ste. -Croix n'ont pas été visitées par lui dans ce temps» Il 

remonta vers la forêt de la Laguna par 1^ grande vallée 
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de St. -André ; il alla voir les bosquets de Taganana , 
en traversant la forêt de bananiers , dans le fond de la 
vallée d'Igueste ; enfin il se fila de nouveau à la La- 
guna pour recueillir dans les environs , les fruits des 
lauriers et de tant d'autres arbres et plantes , qui mû* 
rissoient journellement. Le 23 août, seulement accom- 
pagné de son ami et d'un domestique, il retourna vers 
le Pic, en suivant la crête qui sépare l'île de Téné» 
riffe dans toute sa longueur. Ils restèrent plusieurs jours 
dans les environs de cette cime élevée; ils y montèrent 
de nouveau ,' en traversant les immenses courans d'ob- 
sidienne qui l'entourent du côté du couchant , virent 
le volcan de Chahorra , et ne descendirent à Icod , que 
forcés par le manque de nourriture, d'eau et de souliers; 
qui ne se conservent point, quand on court des journées 
entières sur des matières vitrifiées. La botanique gagna 
par cette course la connoissance de deux centaurées nou* 
celles ( Cenlaurea argula et Cynaroides ) , d'une sca* 
bieuse et d'une espèce de rhamnus {Rhamnus cvria- 
ceus ) dont Mr. Broussonet avoit déjà envoyé des 
échantillons en Europe 

Us rentrèrent au port de l'Orotave le 2 septembre* 
après une absence de deux mois et demi , et dans la mai-» 
son de cette même famille , qui les avoit déjà aupara- 
vant comblés de ses attentions. 

Mr. Smith ne put se résoudre à quitter ces îles , sans 
avoir encore vu celle de la Palme, Après avoir visité le 
volcan de Guimar, la Candellaria et les hauteurs du vil-» 
lage de l'Esperanza, il se transportèrent, lui et son 
ami, le il septembre, à ia ville de Ste,-Groix de la 



716 BIOGRAPHIE. 

Palme. Ils visitèrent les plantations de cannes & sucre ; 
dans la partie occidentale de l'îsle , les seules qui res- 
tent de tant de plantations de cette nature , établies 
.dans ces différentes îles peu de temps après leur con- 
quête ; ils entrèrent dans l'immense cratère de soulève* 
ment, qui presque inaccessible occupe le centre de l'île; 
•enfin ils montèrent au sommet du Pico de los Mucha- 
chos , élevé de 7707 pieds anglois, qui. domine là vue 
.de l'île eniière , et ils retournèrent vers Ténériffe , le 
3 octobre. Les courans les jetèrent dans le canal , entre 
Ténériffe et la Gomere t et les obligèrent à mettre pied 
à terre près d'Adexe , ce qui leur procura l'occasion de 
rechercher encore les ravins profonds de Maca et du 
Corriçal, près de la pointe deTeno, et de revoir ce qu'ils 
avoient observé auparavant a Garachico et à la Rambla. 
Craignant les tempêtes du nord , ils crurent devoir 
s'arracher a une île qui avoit pour eux chaque jour 
plus d'attraits. Ils s'embarquèrent le 1 1 octobre , et en- 
trèrent le 17 au port de Naos, de l'île de Laccerote , 
où. le vaisseau comptoit compléter sa cargaison avec de 
la barille qu'on y retire de la ficoïde cristalline (Mesem* 
brianthcmum cristallinum). Ils profilèrent de ce temps 
pour visiter le volcan qui, en 1730 , détruisit près de 
douze villages et couvrit de lave à peu près la troisième 
partie de l'île. A lieu d'une seule bouche ils en trou* 
vèrent quinze ou seize , toutes dans un même aligne- 
ment t sur une longueur d'environ trois lieues. Cha* 
cune formoit un cône de trois à quatre cents pieds 
d'élévation , composé de scories roulantes les unes sur 
les autres , et dont le flanc étoit échancré par le cou- 
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rapt dé lare qui en éioit sortit. D'énormes crevasses 
dans les bouches du milieu , exhaloiem des vapeur* 
aqueuses , qui , dans peu d'instans , faisoient monter le 
thermomètre jusqu'à 180 degrés F. : d'autres vapeuri 
a voient déposé du soufre ; d'autres a voient garni lerf 
parois d'une infiltration siliceuse. La lave même , sor-* 
lie de ces bouches, contenoit despéridots (olivines)* 
gros comme le poing et souvent même comme la 
tête, qui formoieftt dès protubérances sur la surface 
noire et aride du courant , comme si , n'ayant pas été 
fluides, ils n'avoient pas pu s'étendre avec la lave qui 
les avoit emportés. 

Ce fut la dernière de leurs excursions. Le vaisseau 
ayant terminé ses affaires, ils partirent le 27 octobre » 
furent ballottes par des tempêtes dans la mer d'Ir- 
lande , et n'arrivèrent que le 8 décembre à Portsmouth* 
Le 12 du même, mois ils retournèrent a Londres. * 

Mr. Smith ne comptoit s'y arrêter que le temps né** 
cessaire pour arranger une des flores les plus élégantes 
de toutes celles publiées de nos jours ; puis il vouloit 
passer à Paris et retourner le même été dans sa patrie , 
pour y mettre à profit les connoissances variées qu'il 
avoit acquises. Une confiance bien honorable changea 
ses desseins. Sir Joseph Bankà l'avoit proposé comme 
botaniste dé l'expédition qui se préparoit pour aller au 
Congo. 

Quoique bien certain des dangers auxquels il s'expo* 
soit, quoique les vœux et les prières d'une mère chérie, 
et de nombreux amis dans Sa patrie , ne laissassent pas 
de l'agiter vivement L il crut son devoir engagé à ne 
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pas refuser une occasion si brillante de s'instruirç et 
fi'étre utile au monde. 

. U s'embarqua le 24 février 18 16 , près de Sheernesss, 
sur la Tamise , sur le vaisseau de transport la Dorothée. 
C'était une des expéditions les mieut composées : les 
officiers e'toient fort instruits , les naturalistes pleins 
d'activité , et la plus parfaite intelligence ne cessa de 
jègnjer parmi. eux. Obligé par les vents contraires de 
centrer dans le port de Falmouth , en Cornouailles, 
^/lv. Smith en écrivit à ses amis dans les termes de la 
plus grande satisfaction^ Le chef de l'e*pédition , le 
Capit* Tuckey, avoit accompagné le célèbre Capit. V^n 
Couver daus $eà voyages. Il en avoit fait plusieurs au- 
tres à la Nouvelle-Hollande * dont il avoit publié les 
relations, et en dernier lieu il avoit fait paraître un 
excellent dictionnaire de la marine , « que j'étudie ici , » 
disoit Mr. Smith, « avec le plus grand plaisir. » Avec tout 
Cela , le Capit. Tuckey était un homme aimable et de 
très-bonne société. On avoit lieu d'espéref de grands 
Résultats de Cette expédition. Elle mit en mer de Fal- 
mouth , le 22 mars 1816/ 

Le capitaine avoit le dessein de relâcher, ou à Madère, 
ou à i'énérifîe , et Mr. Smith comptait déjà les minutes 
où il pourfoH fetoir se^ amis et leur porter les exprès* 
drions de sa vive retonnoissance. Mais la Crainte d'ar- 
river au Cotfgo dans fa saison des pluies empêcha l'exé- 
cution de ce projet. Deux jours qu'ils Pestèrent à St. 
, Jago, aux îles du cap Vert, ne furent pas perdus. Dés 
que les formalités nécessaires le laissèrent libre , JVlr^ 
Smith s'enfonça dans l'intérietir de l'îlef et tâcha d'at* 
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teindre la cime du volcan. Le peu de temps qu il avoit, 
ne le lui permit point ; mais le reste des produc- 
tions de la végétation que les chaleurs du mois de 
juin avoient épargnée* lui montrèrent qu'on pourroît 
facilement partager cette végétation en trois zones assel 
caractérisées d'après la hauteur à laquelle elles se trou- 
vent. Il nomma la première la zone aride; elle s'étend 
à peu près à six cents pieds de hauteur ; dans cette zone 
se (ont principalement remarquer, parmi les plantes in- 
digènes , les suivantes : Mimosa glandulosa , Boerhavia 
suberosa , depressa. Convois? ulus jacobœa et Eriospermum 
assina ; enfin uue Glycine particulière. La seconde région, 
jusques à quinze cents pieds d'élévation, contient , outre 
nombre de plantes introduites d'Amérique et d'Asie r 
une assez grande quantité d'autres plantes, qu'on avoit 
cru jusqu'ici particulières aux îles Canaries , comme, tle+ 
liotropium plebcjum, r Tcucrium canariens e, Lotus glaucus % 
Eranthemum solsuloides, Saccharurn Teneriffœ y Physalà 
somnifera, Polygonum satici/olium. La troisième région 
«ju'il put observer et qu'il nomma région dtfs grami- 
nées, s'étend de quinze cents jusqu'à trois mille pieds 
de hauteur. Les nuages s'y maintiennent ordinairement 
pendant le jour et y conservent une humidité produc- 
trice. D'autres plantes des Canaries s'y présentèrent 
encore , Buphihalmum sericeum , Thymus thertbinthi- 
nacus, avec le Syderoxylon mormoluna ; et , ce qui est 
fyrt remarquable, beaucoup de plantes européennes 
s'y trouvèrent aussi, entr 1 'autres Silène galiica, Qxaliç 
corniculalo,Sjrsimbrium nasturiiûm , Ceniaurea auiumna- 
lis , Anagallis cœrulca \' f Radiola millegrona* 
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Après avoir été arrêtés assez long -temps par ks- 
Calmes sur les côtés dé l'Afrique , les vaisseaux arri- 
vèrent enfin dans le Courant du mois de juillet à IVm- 
btfuchure du fleute Congo. Peu après bu remonta ta 
tiviëre et on s'assura bientôt que , ni lé vaisseau le 
Congo i quoique bâti exprès en Angleterre pour cette 
expédition de rivière f ni les bateaux ; ne pourraient' 
passer les détroits et les rapides qtfe le Congo tra- 
verse pour atteindre la mer. Le capitaine mit pied at- 
terre, et dans son zèle d'atteindre le but de scm voyage/ 
il eut l'imprudence de Commencer uife expédificfn de 
ferre avec tous ses officiers, et tous les naturalistes, 
sans s'être préalablement instruit par de petites etcur- 
sions , dés difficultés qu'il suroît à rencontrer et des 
moyens de les, Surmonter. Après quinze jours, dans 
lesquels on avoit fait très^peti de chemin , taift ce qu'on 
port oit sur soi pour se procurer' des titres et des bateaux' 
des indigènes, Se trouta dépensé é et le Capitaine se 
vit forcé de renddcer à Fefctf éprise et à retourner sur 
ses pas. <î*erfconne rf'en firt plus affligé que Mr. Smith, 
car k chaque pas vers l'intérieur un nouveaii monde s'ou- 
vroit devant lui. Peu Jf péri l'influence de la toer âvoit 
disparu ; une brillante tégétatioii avoïi *otntiïéncé à 
Couvrir les peftcfiaiïs destaîlées,èt tout ce <ju'H vif, 
tout ce qu'il put toucher fut pour lui remarquable , 
curretf* et nouveau^ If àvtfit raison dé craindre Ce ré- 
four désastreux. Peu de temps après M^TTûdor, ùù 
des naturalistes, se sentit attaqué 'd'une fièvre languis- 
strute, qui, quelquesjours après (le i4 septembre), l'em- 
porta , et en 1 même temps on tit succomber le zoologiste 

Mr 
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Mr. Ctarirk Bientôt trette fièvre se torrirhdniqud *d 
testé de l'expédition. Sànè dduleuf ni délire, elle leur 
âtoit lés forces, et ils expiroierit sans presque s'aperce- 
Voir qu'il* étdfofct malades. Mr. Srriifh se soutint long- 
temps par sa forte et la vivacité de sort esprit. Tou- 
jours de bonne humeur , il exhortait au Courage * ses 
compagnons , et vouloit leiir en donner l'exemple. Mais 
ses forces rabâtrtddtirtèrértt. Il falldit le pdrter. Encore 
dans Cet état * il né Céssdit d'encourager lés autres U 
fle paà perdre l'espérante et k èe persdaider qu^ lé 
fetdUr vers .les vaisseaux les rétabli rdit trè$-vîtè.« C'est 
ainsi qu'ils atteignirent , Idi , le Cafpit. Tuckey et très- 
Jieu dé leurs tdmpagrtôns , lé 17 ^épltéïfibré,' l ! cridroit 
ftù le Cddgd âvoït mouille. Lé 18 dir les transporta sdr 
le Vaisseau la Dorothée à cause dé plus dé cdmmodités 
que ce navire pouvait ledr offrir. Le Capit. Turcie^ y 
mourut peu après. Alors Mr.Sirtiîh Sentit sait fcodràgë 
abattu et it détint extrêmement faible. Le 2 1 il fut 
visité par le jardinier Lockbardt dé Kew, fju'dri lu? 
avoit associé , ptfur recueillir les seitfertéfes dés plante* 
nouvelles. Mr. Smith lui parla pcd , nfiais beaucoup 
cri norvégien' , épie personne né Comprît; il refusa tdut 
médicaitféiït. Lé 'it septembre *8i6 \à Dorothée ïévaf 
l'tfncre pour retourner efr ÀngleteXTiÉ , et ptetf de tntf- 
inens après Mr. Smith expira, Idiri de te$ patréns ci 
de Ses amis, seul , abanddtfné t et sans ta secdurs 1 à'tixtë 
Seule ârrte éompaiissanfe à ses côtés. On lé désceûf&îi 
-dansr la rivière , avec les cérémonie^ usitées , vis-àKvis 
de Y endroit qu'on avoit norimré Tail Treéii 

Ses Collections ni ses jourriairt mit été transportés 
Se et Arts. Nouv. série* Vol 37. N.° t. Janvier 1828. ¥ 



$2 »••! ChGr K A P H I fc. ' 

et\ Angleterre. Les premières ont fourni à Mr. Robert 
Brown le ^ujet d'un beau Mémoire sur les plante* 
équinoxiales de l'Afrique , qui a été publié conjoint 
tement avec le journal de Mr. Smith , dans la relation 
de l'expédition du Congo, publiée par ordre du goa-v 
veraement. C'est ainsi que Mr. Smith s'est dignerptjnt. 
associé , comme le remarque Mr. Brown, à ces natura-> 
v listes du nord , Hasselquist 9 Forskal , Vahl , Schousbôe ,, 
Afzelius, Sparmann et Thuaberg, auxquels nous devons 
principalement la cbnnoissance des plantes de l'A- 
frique. 

Son nom sera toujours rangé parmi ceux des horo? 
mes qui ont bien mérité de la science , et qui ont 
été martyrs 4* leur zèle pour l'utilité de leurs sem- 
blables. 



BOTAN1QO E. 

ADDITION A h\ NOTICE SUR M BOTANIQUE DU 
BRÉSIL (l). 



À la même époque où les naturalistes autrichiens par* 
toient pour le Brésil , le Grand Duc de Toscane y ex-* 
pédia de son côté un botaniste déjà connu par ses tra- 

1 I ■ '" ■■ W ■'■' ■ ii i l m, ■ ■ ' 

(i) Un incident, tout- à- fait indépendant de la volonté du Rédac- 
teur, ayant fait omettre, dans la Notice publiée au cahier de dé- 
cembre, un article important, nous le présentons ici en addition. (R), 
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*aur sur les cryptogames de l'Italie, Mr. Joseph Ra4du 
Ce savant séjourna au Brésil pendant les années 181 7 
et 1818, et y forma des collections de zoologie et de 
botanique qui sont conservées dans le Musée de Flo~ 
rence. Depuis son retour, il a saisi diverses occasions 
de publier partiellement les objets nouveaux qu'il avoit 
observés. Le recueil des Mémoires de la Société Ita^ 
lienne publiés à Modène contient plusieurs disserta- 
tions de Mr. Raddi, savoir 9 sur les reptiles du Brésil 
(1820-1822), sur la cryptogamie du Brésil (1822), suc 
la description d'une nouvelle orchidée brésilienne (i$23) f 
sur quarante espèces de plantes nouvelles du Brésil 
(1820) etc. Quelques autres collections italiennes ont 
encore été enrichies par les communications de Mr. 
Raddi ; c'est ainsi qu'il a publié dans les Mémoires 
de l'Académie de Luques 9 une description succincte 
des graminées du Brésil , sous le titre à' Agroslogro- 
phia Brasiliensis (in-8.° 1 823), et dans ceux de Bologne 
(eri 1821), un Mémoire sur les espèces du genre Psi* 
dium , etc. Dès-lors Mr. Raddi sentant la convenance 
de présenter ses nombreux travaux avec plus d'en- 
semble 9 a commencé à donner un ouvrage plus gé- 
néral , sous le titre de Planlarum Brasiliensium nova 
gênera et species novœ vel minus cognilœ (in-fol. Floren- 
tine i8o5), ouvrage destiné à faire connoître méthodi- 
quement la collection entière des plantes qu'il a re- 
cueillies ; cet ouvrage est accompagné de planches li- 
thographiées et imprimées en noir. Le premier cahier 
qui en a paru comprend la description des fougères - 
do Brésil 9 qu'il avoit indiquées sommairement dans 
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xin opM&êe ia>78« intitule Fiiicum Brasiliensiurn sy~ 

Âèpsis. 

Ainsi les travaux de Mr. Raddi ont , jusqu'ici , un 
Caractère particulier d'utilité scientifique , celui d'être 
principalement relatifs à la cryptogamie du Brésil que 
les autres botanistes ont plus négligée ; il est à dési- 
rer que la publication de Mr. Raddi , interrompue de- 
puis 1825 , reprenne son activité , et noué ne sau- 
rions trop l'engager h y donner des figures détaillées, 
surtout des genres nouveaux qu'il sera dans le cas 
d'y faire connoître* 

D. C, 



AVIS. 



Les Tableaux des moyennes mensuelles et annuelles 
des observations météorologiques faites à Genève et 
au Saint-Bernard', pendafit l'année 1827, paroîtront 
avec le cahier du mois de Février. 
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OBSERVATIONS 
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\Evènemens dont on désire conserver 
quelque souvenir. 



-qr 



9 5 
9* 
9* 
9° 
«9 
90 

9» 

h 

9 3 
9Z 
9* 

94 

9: 

9 

9 a 

95 

9* 
9 3 
9 5 

9* 
93,5a 



Quoique le mois de décembre ait 
| présenté moins de jours sereins 
! que le précédent , il n'a cependant 
pas été moins agréable, à cause 
de sa douce température. Il est tom- 
bé une quantité de neige assez consi- 
dérable ; mais elle est bien loin d'at- 
j teindre la hauteur où elle étoit par- 
venue les deux années précédentes. 
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OBSERVATIONS 
AGRICOLES. 



Observations dm mois de décembre. 

Tout le mois de décembre a été d'une 
beauté et d'une douceur remarquables. 
Des jours sereins et quelques pluies 
douces ont été fort avantageux pour 
les blés semés tard La douceur de la 
température a permis d'arracher jus- 
qu'à la roi- décembre les rave» et an- 
tres racines qui avoient été surprises 
par le» froids do commencement de 
noTe mbre. 

L'on a pu labourer pour les semail- 
les de printems pendant tout le mois. 

Observations du mois de janvier, 

La température a été d'une douceur 
remarquable , pendant la plus grande 
partie du mois» de janvier. Dan» les 
premier:, jour», une neige épaisse a 
couvert la terre jusqu'à sept ou huit 
pouces ; mais le dégel est promptement 
survenu, et la dernière qtùnzaine du 
moi* a été fort belle* 

Les labours n'ont presque pas été 
interrompus dans les terres de con- 
sistance moyenne y ce qui a beaucoup 
avancé les travaux à Caire au prin- 
tems. 

Les blés semés tard, ont fait de 
grands progrès , et leur prix a baissé 
sur les marchés 

On remarque qu'il y a cette année une 
grande quantité de nids de chenilles. 



Déclinaison de l'aigniHe aînwmtée 
à l'Observatoire de Genève, 

leSfévr. i»h./4 du mat. 19%! 5 r . 



1 



ï ■ 



: t 
l 






*W* jf - s*^**. . 



(85) i- 

qgggggg i f i i i i i i ■ n ^assssssssaesBssâssssB' 

PHYSIQUE DÛ GLOBE. 

ESSAI SUA LA tEMPÉRATURE i>E ^INTERIEUR DE LA 
TERRE ; par Mr. L. Cordier , membre de l'Académie 
Royale des Sciences de l'Institut, Inspecteur au 
Corps Royal des Mines * etc. ; la h l'Académie dètf 
Sciences , dans lès séances des 4 juin , 9 et 23 juillet 
18*7. 

(Extrait). 



***** 



« Là supposition d'un feu central, * dit Mtr. Côrdier 
dans son Introduction , « est extrêmement ancienne; 
Elle remonte f>eut-étre aux premiers tempe de la civilisa- 
tion. Elle a fourni le fonds de quelques-unes dei 
fables dont le genre humain a été bercé dans son en- 
fance. On. en trouve des traces dans la mythologie dé 
presque tous les peuples. Elle est née de l'ôbservatiori 
très-imparfaite de certains phénomènes naturels trop 
apparens pour que , dans aucàn temps , ils aient pu 
échapper au vulgaire. Confondue pendant des siècles 
çu milieu des notions vagues et conjecturales qui corn- 
posoient presque toute la physique des anciens et celle 
du moyen âge , celte hypothèse n'a commencé à pren* 
dre quelque consistance que depuis la découverte des 
lois du système du monde. Descartes, Halley, Leibnitz, 
Mairan , Buffon surtout , et plusieurs autres philosd- 
Se. et Arts. JSouç.sèrie* Vol. 37. N.° 2. Février 1828. G 
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phes de* temps modernes , J'avoient adoptée , en se 
fondant principalement sur des considérations déduites 
soit de la figure de la terre , soit de certains phéno- 
mènes astronomiques , soit de la mobilité du principe 
souterrain qui produit les actions magnétiques , Soit de 
la comparaison des températures superficielles avec 
celles observées à de petites profondeurs , soit enfin 
de diverses expériences sur le refroidissement des corps 
incandescens. » > 

« Ces inductions ne constituant pas un corps de dé- 
monstration assez directe pour entraîner la conviction , 
beaucoup de savans , contemporains de ceux que nous 
venons de citer, restèrent indécis ; plusieurs soutinrent 
l'ancienne opinion qui n'attribuoit à la terre d'autre 
chaleur que celle quelle peut tenir des rayons solaires.» 
Cette dernière opinion finit même par prévaloir presque 
entièrement. Elle dut en grande partie ce succès à l'in-* 
fluençe du célèbre système géologique né vers le milieu 
du siècle dernier, dont Pallas, de Saussure etWerner 
ont été les promoteurs principaux , et qni , pendant 
long-temps , a dominé sans contradicteurs. Ce système 
supposoit que la liquidité originaire <Ju globe n'a eu lieu 
que par l'intermède de l'eau ; que toute la masse s'est 
solidifiée couche par couche , du. centre à la circonfé- 
rence par vqie de cristallisation aqueuse; et que le$ 
phénomènes volcaniques sont- de purs accidens tout-à- 
fait locaux. » 

« L'état des choses a bien changé depuis quelques 
années. Ce changement, qui s'est exécuté avec une 
extrême lenteur, tant les meilleurs esprits étoient pré- 
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venus , remonte à la fin du siècle dernier. On doit l'at- 
tribuer principalement aux circonstances suivantes : 
d'importante^ découvertes ont été faites en géologie ; la 
disposition relative des matériaux composant les plu? 
anciens terrains de l'écorce du globe, a été trouvée 
différente de celle qu'on avoit admise ; on a constaté 
que les ageus volcaniques résident sous les terrains pri- 
mordiaux ; la véritable nature des laves et leur identité , 
dans toutes les parties de la terre , ont été reconnues; 
l'analogie d'une infinité de couches de tous les âges 
avec les laves a été démontrée; la facilité avec laquelle 
toutes ces matières originairement fluides et incandes-* 
centes, ont cristallisé par simple refroidissement, a été 
prouvée et comprise ; le système des cristallisations 
aqueuses a été fortement ébranlé. D'un autre côté, on a, 
par des expériences satisfaisantes, constaté deà faits exacts 
.et nombreux « relativement au mouvement de la chaleur 
rayonnante et à celui de la chaleur qui se propage dans 
les corps de molécule à molécule ; ces faits ont été lié? 
par des théories mathématiques douées de la plus grande 
généralité ; des observations ingénieuses ont mis horp 
de doute le rayonnement continuel de la chaleur super- 
ficielle de la terre vers les espaces célestes ; on a vé- 
rifié avec soin les notions recueillies depuis long-temps 
.relativement aux petites profondeurs où se trouvent dans 
le sol de chaque contrée , et les limites des variations 
horaires, diurnes, mensuelles et annuelles de la tempé- 
rature superficielle, et le niveau auquel commence une 
température fixe ; enfin on a entrepris de nouvelles 
expériences sur la température des lieux profonds qui 

G 2 
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nous sont accessibles, et sut celle des eaux qui en pro* 
viennent ; on a comparé les résultats soit entre eu*V 
soit avec les moyennes températures de la surface , et 
on s'est cru autorisé à en tirer cette importante conclu* 
sion, savoir, qu'à partir du niveau où commence la 
la température fixe dans le sol de chaque pays, la chaleur 
croît rapidement av.ec les profondeurs , et cela d'une 
quantité qu'on a évaluée à i° centigrade pour 3o à 4<* 
mètres d'abaissement vers le centre da la terre. » 

« Ces faits remarquables, considérés partiellement pat 
les uns , groupés de différentes manières par les au- 
tres , ont ramené tous ceux qui s'en sont occupés à l'hy- 
pothèse de la chaleur centrale. La conclusion commune 
est que la terre possède à l'intérieui une température 
propre , incomparablement plus élevée que la tempéra- 
ture composée que l'on observe à la surface, et même, 
suivant quelques uns , qu'au - delà d'une certaine pro- 
fondeur il existe vraisemblablement une incandescence 
et une fluidité qui datent de l'origine des choses. » 

«La Grange et Dolomieu sont les premiers qui soient 
revenus à l'hypothèse de la chaleur centrale. Il faut 
également citer Hutton et son habile commentateur 
Playfair, malgré les obscurités dont ils ont enveloppé 
leur opinion , et les erreurs de physique dans lesquelles 
ils sont tombés, en voulant en faire des applications à la 
géologie. Bans les temps actuels, cette grande ques- 
tion a été abordée par l'illustre géomètre dont les scien- 
ces déplorent la perte récente , Mr. de La Place, et, 
avant lui, par notre confrère Mr. Fourier, que ses 
mémorables travaux sur la théorie générale de la cha- 
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leur on* naturellement conduit à ce genre de recher- 
ches. D'autres autorités ne manqueraient pas, s'il étoit 
possible de faire ici mention d'un assez grand nombre 
de savans qui t depuis vingt ans , ont successivement 
adopté la, même opinion , surtout en Angleterre.» 

«Ainsi l'hypothèse. de la chaleur souterraine se pré- 
eente maintenant appuyée par une masse d'autorités et 
de faits qui ne permet plus de la considérer comme 
une de ces créations imaginaires , telles que le système 
des tourbillons t qui n'ont eu qu'un temps , et dont la 
wû&on et l'expérience ont fait justice aussitôt que la 
grande habileté de l'auteur et la ferveur de ses disci- 
ples ont manqué pour en soutenir r artifice et pour 
en propagea le* illusions. Au pôinJt où en sont les cho- 
ses , cette hypothèse semble n^ériter toute l'attention 
du inonde savant.! Si les preuves apportées en sa faveur 
sont insuffisantes , il faut recourir à de nouvelles ob- 
servations ; si les preuves suffirent, il faut & empressée 
d'admettre le priqcipe ,., d'en déterminer lés caractères, 
d'en développer le* conséquences, et d'en, épuiser s'il 
est po^ihle les applications*, ^ t 

« En examinant les do*me'e?s de ce grand problème, il 
est aisé de reconnoître qu'une seule , quant à présent >• 
pourroit offrir d'assez grandes ioWrtitudes, CeUe don- 
née , qui est en même temps J» plus directe et la plua 
décisive» et celle qui se fonde sur les expériences dont 
on a conclu que la température do latecre cqofc.pro**. 
gres&ivemént de la surface «vers le centre.. On peut se> 
1 demander en effet si ces expériences sont exactes^ si 
elles, ont été convenablement discutées,, si elles sont 
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suffisantes , et si les conséquences qu'on ea* a tirées ne 

bissent rien à désirer, p 

« J' ai pense qa'il serait utile d'aller an devant de ce$ 
joutes , et cela dans l'intérêt de la science en général y 
bien plus que dans celui dune opinion que je partage 
moi-même depuis trè$- long-temps, et à laquelle j'ai déjà 
payé le tribut de mes recherches sous d'autres pointa de 
vue. Tel est dons l'objet principal du travail que j'ai 
Vboqneur de communiquer à l'Académie, » 

« Dans la première partie de ce travail r je discuterai 
te mérite àe% expérience* de température souterraine 
qui ont été publiées jusqu'à ce jour, et celui des con-t 
séquences qu'on en a tirées ; je rendrai compte dé$ 
expériences de vérification auxquelles je me suis livré, 
Dans là seconde partie , j'exposerai le détail de* expé* 
Pences directes que j'ai tentées en suivait «m wmwem 
Système d'oblervations , et je résumerai les conséqùen? 
<*es immédiates qui me paroissent de voir résulter de mes 
recherches. Dans la troisième partie 9 j'indiquerai les 
principales applications qu'qn peut faire dfcp résultats t 
à la théorie de la terre , et à ce sujet, je ferai connaître 
aoarmairgimmt plusieurs observations géologiques non-* 
veUes. » ... »'...:.,-. < 

- Tfcl èkï le pl^n de Mr t Gordier dans ce* Mébioire im* 
portant dont la lecture a excité le plus vif intérêt dans 
l'Académie des Sciences de Paris» Sa grande* étendue 
ne nous permet pas de le réproduute'icidpn* son eniier, 
et doua devons mrus borner a en présenter les parties 
fes pdufc saillantes. Elans la première partie ci^-dessus 
indiquée, il examine les expériences de température 
souterraine publiées jusqu'à ce jour, 
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«Les expériences de température souterraine qui ont 
été publiées jusqu'à présent,» dit Fauteur, «sont de deux 
espèces. » 

. «Les «nés ont eu pour objet d'étudier la tempéra- 
ture des sources ordinaires, celle des rivières qui sortent 
immédiatement de la terre en certaines contrées , celle 
d^es fontaines artificielles» celle dus eaux sortant soit 
dès cavernes, soit des galeries d'écoulement qui as* 
sèchent de grands travaux de mines. Ces expériences 
sont peu nombreuses , et , ainsi que nous le ferons re- 
marquer par la suite , on ne peut en tirer que des don-* 
jaées approximatives. » 

«Les a4tres ont eu pour but de déterminer la tempé- 
rature des cavités naturelles ou artificielles , au moyeu 
desquelles nous pouvons pénétrer dans le sein de la 
terre. Celles-ci sont nombreuses ; elles se prêtent à 
des déterminations que Ton a regardées comme pré- 
cises. Elles ont été poussées jusqu'à des profondeurs 
de 4 à 5oo mèhres ( 1 a à 1 5oo pieds), En voici l'énur 
mération sommaire. » « « . 

«Pour la France , nous avons les expériences dea 
caves de l'Observatoire de Paris , qui ont été commen- 
cées il y a près de cent cinquante ans f et que notre 
confrère, Mr. Arago, a perfectionnées ; celles faites par 
Gensanhe(i), dans les mines métalliques de Giroma- 
gny, vers i le milieu du siècle dernier, et celles exécu- 
tées en 1806 par Mr. Daubuisson (2), dans les minea 

. ' 7 T~ ' ' ' 

(1) Dissertation sur la gUra* par Mairan; Paris 1749» »•**» 
page 60 et suiv, 

(*) Journal dea Mines , tome ai , p. 1 19, 
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Je plomb et argent de Poullaouen et d'Hiielgoet eu 
Bretagne. » 

«Pour la Suisse. ,* noqs possédons les expérience* 
exécutées il y a environ quarante ans , par De Saus- 
sure (i), dans les mines de sel de Bex.» : 

« Pour la Saxe , on connoît celles de MM. Freisleben 
et de Humboldt (2), recueillies en 1791 ; de Mr. Dau-* 
buisson (3) en 1802 ; et surtout de Mr. de Trébra (4) 
en i8g5, 1806 , 1807 et I 8i5.» 

«Pour la Grande-Bretagne , il faut citer celles faites 
en trèsr-grand nombre depuis 181 5 jusqu'en ces der^ 
niers temps (5), savoir, par Mr. Le an , Mr. Rede , et 
surtout Mr;W. Fox, dans les mines de ctfivre et de 
plomb de Cornouailles et du Devonsbire , et par MM; 
Bald , Dunn et Fenwick , dans les mines de houille 
du nord de l'Angleterre. » 

« Enfin on doit aussi porter en ligne de compte 
celles qui ont été anciennement exécutées par Mr. de 
Humboldt (6) dans plusieurs mines du Pérou et du 
Mexique. » 

«Le- nombre des raines dans lesquelles ces diffé- 

(1) Voyqges dans les Alpes, § 1088. 

(9) Annales de Chimie et de Physique, tome i3 , p. a 10. 

(3) Description des mines, de Freyberg, tome 3, pages i£i, j86, 
200. Journal des mjne* , tome 11 , page 5iy, et tome i3, p. 11 3. 

(4) Annales des Mines, tomei ,p. 377 f ^et tome 3, p. 5$. 

(5) Annales de Chimie et de Physique , tome i3 , page aoo ; T. 16 , 
p. 78 ; tome 19 , p. 438; tome 21, p. 3o8, Et Géographie^ distrib. 
of Plants 9 hy N. J. Winch, p. 5i. + 

(6) Annales de Ctnnûe et de Physique , tome i3 > f» aoj. 
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Sens observateurs ont opéré est de plus de quarante ;; 
celui des notations de température est d'environ trois 
cents. » 

«Près des deux tiers de ces notations de tempéra- 
ture ont été prises sur l'air contenu dans les cavités 
souterraines , et la plupart des autres sur l'eau -qui se 
présente de tant de manières dans ces cavités. Un très- 
petit nombre proviennent d'expériences tentées dans 
la vue de déterminer directement la température du 
sol entourant les excavations ; mais plusieurs de ces 
dernières notations ont l'avantage d'être des moyennes 
conclues d'un grand nombre d'observations sédentaires. 
Quant aux précédentes , elles résultent toutes d'obser- 
vations recueillies en descendant momentanément dans 
«les mines. » 

«J'omets de citer un certain nombre d'observations 
moins importantes qui ont eu lieu dans les mines, dans 
les carrières et dans les cavernes de diverses autres 
contrées , parce qu'elles ont été faites isolément et 
presque accidentellement. Elles ont en général porté 
sur la température de l'air des cavités; et comme les 
résultats ont été analogues à ceux que je' vais examir 
lier, les conséquences auxquelles j'arriverai leur sont 
également applicables. » 

«Tels sont les élémens dont il s'agit d'apprécier 
ie mérite; dans ce but, la critique n'a rien à 'négliger. 
Comme on se propose en définitive de contlpre rfn 
petit au grand , il est évident que les pins légères 
erreurs influeroient prodigieusement sur ce que l'oft 
doit penstr relativement à la masse entière du globe, 
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Ainsi , par exemple , en partant de la loi approxima^ 
tîve qjue l'on s'est empressé de déduire des expériences 
publiées jusqu'à ce jour, un degré d'erreur en plus pour 
t^ne profondeur de ioo mètres, dans une contrée don- 
xuée % feroit remonter de 5oo mètres (c'est-à-dire , de 
près 4'mu demi -quart de lieue) le point où Ton de- 
vront présumer que la température de l'eau bouillante 
existe au-dessous du lieu de l'observation. Ces motifs 
feront excuser sans doute les détails dans lesquels jt 
serai quelquefois obligé d'entrer. » 

Dans cette partje , l'auteur discute successivement 
les observations faites sur la température de l'air des 
mines* puis sur celle des eaux, soit courantes soit sta?» 
guaottes qui s'y trouvent , et résume de la manière sui- 
vante les conséquences qu'il faut tirer de cette pre* 
ja&ière partie de son travail. 

« i.° Si l'on écarte un certain nombre d'observations 
co^une offrant trop d'incertitudes , toutes les autres 
annoncent d'une manière plus ou moins positive qu'il 
existe un accroissement notable de température à partir 
de la surface de la terre vers l'intérieur; c'est donc avec 
raison que l'on a voit admis cet accroissement. » 

c 2/ Les résultats recueillis à l'Observatoire de Paris 
sont les seuls dont on puisse conclure avec certitude 
Hue expression numérique de la loi que suit cet accrois- 
sement. Cette expression porte, à 28 mètres la profon- 
deur qui correspond à l'augmentation de i° de chaleur 
souterraine (et pour le dire en passant, il en < résulte 
que la température de l'eau bouillante ne serait qu'à 
a3o3 mè^rçs, ou une bonne demi-lieue* au-dessous 
de Parts). » 
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. »« 3 * Parmi tqus le» autres résultats, un petit nombre 
Seulement fournissept des expressions numériques assex 
approximatives de la loi cherchée y pour qu'on puisse 
les .porter en ligne de compte. Ces expressions va- 
rient de 57 à r3 mètres pour i° d'accroissement; leur 
moyenne annonce en gênerai une augmentation plus 
rapide que celle qu'on avoit admise jusqu'à présent. 
Leur témoignage a d'autant plus de poids, qu'elles 
comprennent les produits de -plusieurs séries d'obser- 
vations sédentaires.» 

• « 4-* £»£» en groupant par contrées tous les ré- 
aukats admissibles à tel titre que ce soit , je suis con- 
duit & pressentir une notion nouvelle et importante 9 
lavoir: que les différences entre les résultats recueillis 
clans Je même lieu , ne tiennent pas seulement à l'im- 
perfection des expériences, mais aussi a une certaine 
irrégularité dans ta distribution de la chaleur souterraine 
d'un pays à un autre. « \ 

u Ainsi les ofa»ér*Jttrons : qui ont été publiées jusqu'à' 
ce jour ont un mérite réel, une valeur effective et 
incontestable; mais il est évident aussi qu'elles laissent 
beaucoup à désirer à certains égards! » 

L'auteur passe ensuite à la seconde partie de son 
Mémoire, où $1 expose les expériences qu'il a faites 
lui-même. ■ 

ci Au moyen des précautions auxquelles j'ai eu re- 
cours , j'espère que mes propres expérimentes pourront 
être regardées comuie eo&samment exactes. La plupart 
mit été faites dans trois mines de bouille de France, 
fort éloignée* les unes des autres , que j'ai choisies 
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ie offrant le* circonstances les plus favorables ? 
i sont» savoir, i.° la mine de Littry, située à i3 
êtres à TO. S. O. de Bayeux , département du 
dos , et dont les ouvertures sont 'élevées d'envi- 
>o mètres au-dessus du niveau, de la mer ; 2.° la 
dç Decïse , placée à 12 kilomètres au nord de 
le de ce nom et des rires de la Loire, dans le 
tement de la Nièvre , et dont l'élévation au-dessus 

mer est d'environ. i5o mètres ; 3.° la mine de 
eaux, située dans le département du Tara, à rô 
êtres au nord d'A'by $ et à près de a5o mètres 
ssqs de la mer. Je reviendrai sur les circons-», 
» locales concernant ces mines. En ce moment, 
fira d'ajouter que mes expérientes ont eu lieu 
>ût 1823 dans la première y en septembre i8a5 
la seconde;, et en novembre 1822 et septembre 
dans la troisième.. Je me suis servi de thermo- 
s à mercure , que j'avois soigneusement vérifié* 
mparés cntr'eux , çt qui , dans toiis le$ tas où je 
rjirois pas du contraire, ont été .mis en.expé- 
e à boule nue. A l'aide de la bienveillante intels 
3Q de nos confrères , MM. Arago et Mathieu , j'ai 
rnener tous mes résultats à la graduation du thfer- 
ptce normal de l'Observatoire de Paris , divisiocL 
grade. Cette division est d'ailleurs celle «lotit j*ai 
ispge dans toutes les parties de ce Mémoire. » 
►us renvoyons encore au Mémoire de Mr. Cordier 

le détail de ses observations qui paraissent avoir, 
aites 'avec tous le£ spips désirables JNpus dirons, 
nient cjue pouj^ évijei; les, incertitude 4fe ^eUe* 
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qui sont faites sur l'air ou sur les eaux des excava- 
tions souterraines , Mr. C. a placé ses thermomètres 
dans des trous perces en quelques minutes dans la 
houille des mines où il opéroit , de manière à leur 
faire prendre incontestablement la température du sol. 
Il termine par les conclusions suivantes. 

« î.°Nos expériences, » dit-il, « confirment pleine- 
ment l'existence d'une chaleur interne , qui est propre 
au globe terrestre , qui ne tient point à l'influence des 
frayons solaires , et qui croît rapidement avec les pro- 
fondeurs. » 

« 2. L'augmentation de la chaleur souterraine, à raison 

des profondeurs, ne suit pas la même loi par toute la terre ; 

elle peut être double ou même triple d'un pays à un autre.» 

«3.° Ces différences ne sont en rapport constant ni 

avec les latitudes ni avec les longitudes. » 

«4.°Enfin l'accroissement est Certainement plus rapide 
qu'on ne l'avoit supposé; il peut aller à un degré pour 
i5 et même i3 mètres en certaines contrées; provisoire-: 
ment, le terme moyen ne peut pas être fixé à moins dé 
a5 mètres* » 

« Ces conclusions importantes assurent, tout en les 
modifiant notablement , les bases d'après lesquelles on 
peut appliquer au globe terrestre la théorie mathéma- 
tique de la répartition de la chaleur dans les corps de 
grande dimension. Elles sont en harmonie avec les con- 
séquences tirées des phénomènes de nature si différente 
qui avoient fait pressentir depuis long-temps l'incan- 
descence intérieure de la terre. Rapprochés les uns des 
autres , ces. divers élémens donnent lieu à des combi- 
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liaisons nouvelles , à des applications remarquables. 
On peut, suivant nous* en tirer dt nombreuses indue- 
lions propres à éclairer les parties les plus obscures 
et tout à la fois les plus essentielles de la géologie. 
Mous allons exposer sommairement ces inductions, do 
moins les principales, et) avertissant préalablement 
que toutes n'ont pas le même degré de probabilité, et 
en réclamant qu'on ne les juge pas sans les avoir sou- 
mises à, un examen convenable, et surtout sans nous ac- 
corder quelque indulgence. Il est des sujets dans la con- 
aoissance desquels on ne fera de grands progrès qu'en 
multipliant les hypothèses, comme il y a des problèmes 
que Ton ne résout commodément que par la règle de 
fausse position. Cette marche est très-logique lorsque 
la nature des choses ne permet pas d'en suivre une plus 
directe , et lorsqu'on ne cesse pas de multiplier les expé- 
riences et de varier les observations à mesure qu'on se 
livre à de nouveaux aperçus. Il est sans contredit pos- 
sible que Ton s'égare , mais au point où en sont les 
sciences , l'erreur appelle bientôt la contradiction et 
par conséquent la vérité. De toutes manières il y a un 
résultat utile; on n'en peut attendre aucun du défaut 
d'invention et de l'absence de toute tentative ratio* 
nelle d'explication. » 

Voici maintenant quelles sont les principales appli- 
cations que Mr. Cordier fait de ses observations à la 
théorie de la terre. Elles forment la troisième partie de 
son Mémoire et nous les donnons en entier. 

« i.° Tous les phénomènes observés, d'ateord avec 
la théorie mathématique de la chaleur , annonçant que 
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l'intérieur de la terre est pourvu d'une température très* 
élevée qui lu! est particulière , et qui lui appartient de- 
puis l'origine des choses, et d'an autre côté le volume 
de la masse terrestre étant infiniment plus considérable 
que celui de la masse des eaux ( environ dix mille fois 
plus grand), il est extrêmement vraisemblable que 
la fluidité dont le globe a incontestablement joui avant 
de prendre sa forme sphéroïdale , étoit due à la char 
leur. » 

« 2. Cette chaleur étoit excessive , car celle qui ac- 
tuellement pourroit exister au centre de la terre , en 
supposant un accroissement continu de 1 degré pour 
s5 mètres de profondeur, excéderoit 35oo° du pyro- 
mètre de Wedgwood (plus de 260000° centigrade*).* 

« 3.° On doit admettre que la température de ioo* 
du pyromètre de Wedgwood, température qui serait 
capable de fondre toutes les laves et une grande partie 
des roches connues, existe à une profondeur très-petke^ 
eu égard au diamètre de la terre , et par exemple que 
cette profondeur est de moins de cinquante-cinq lieues 
de cinq mille mètres à Carmeaux, de trente lieues à Littry, 
et de vingt-trois lieues à Décise , nombres qui corres-* 
pondent à ^, ^ et -^ du moyen rayon terrestre. » 

« 4*° fout porte donc à croire que la masse inté-« 
rieur du globe est encore douée maintenant de sa flui- 
dité originaire , et que la terre est un astre refroidi t 
qui n'est éteint qu'à sa surface , ce que Descartes et 
Leibnitz avoient pensé. » 

* 5.° Si on considère, d'une part, la généralité que 
les observations de Dolomieu , sur le gisement des foyer* 
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d'éruptions (i), et nos expériences sur la composition 
des laves, ont donnée aux phénomènes volcaniques (2), 
et de l'autre la grande fusibilité des matières 'que tous 
les volcans de la terre rejettent actuellement et même 
depuis long-temps, on devra penser que la fluidité in-, 
térieure commence, du moins sur beaucoup de points, 
à une profondeur notablement moindre que c*elle où 
réside la température de 100 degrés du pyromètre de 
Wedgwood. » 

«, 6.° L'écorce de la terre, abstraction faite de cette 
péljicule superficielle et . incomplète qu'on nomme sol 
secondaire, s'étant formée par refroidissement, il s'en- 
suit que la consolidation a eu lieu de l'extérieur à l'in- 
térieur, et par conséquent que les couches du. sol pri- 
mitif les plus voisines de la surface sont les plus an- 
ciennes. En d'autres termes, les terrains primordiaux 
sont d'autant plus récens qu'ils appartiennent à un ni- 
veau plus profond f ce qui est l'opposé de te que l'on 
a admis jusqu'à présent en géologie.» 

« 7.° Mr. Fourier, considérant la distribution de la 
chaleur souterraine dans les profondeurs qui nous sont 
accessibles , la température des pôles et l'existence du 
rayonnement vers les espaces célestes, a démontré que 



(1) Dolonieu, Rapport sur ses voyages en 1797 , Journal des 
Mines , tome 7, page 385. 

(a) Recherches sur différens produits volcaniques , Journal des 
Mines , tome 21 , p. 249 , et tome a3 , p. 55. — Mémoire sut la com- 
position des laves de tous les âges , Journal de Physique , tome 83 , 
page i35« 

' la 



ESSAI SUE LA TEMP. DE UA..TERBE. IOX 

In terfç ctfntij>ue de se rëfrdidit (i); te refroidissemetit 
p'est insensible à la surface que pâtre que les perlés de 
chaleur y sont ineessamrtiefit compensées par l'effet d*une 
.propagation qui procède uniformément du dedans au 
dehors, compensation presque complète, qui approche 
continuellement de l'état d'équilibre, et que l'expé- 
rience et la théorie expliquent parfaitement. Les perles 
de chaleur n'ont donc d'influencé qu'à de grandes 
profondeurs , d'oè il résulte que l'écorce du globe con- 
tinue journellement de s'accroître à l'intérieur par de 
-ripuTelles touches solides. Ainsi la formation des ter- 
rains primordiaux n'a pas cessé; elle ne cessera qu'ar 
iprès un temps immense, c'est-à-dire lorque le refroi- 
dissement au fa atteint sa limite.» 

<c 8.° Si l'étorce de la terre à ét^formée comme ûous 
le supposons, les couches primordiales qne nous cou- 
: nô1saon$ doivent être disposées à çeû près dans l'or- 
dre des fusibilités; je dis à peu près, car il faut faire une 
part à Faction rapide arec laquelle le refroidissement 
devoit s'exercer dans l'origine des choses, et à celle 
des affinités chimiques jouant sur de si grandes tuasses. 
.Or les touchés magnésienne*, calcaires et quattzèose£ 
$oi*t en effet le$ plus voisines de là surface. » 

« 9. Suivant Ce qui précède , IVpai&ecrr moyenne 
de 1 écorte dé la terre n'excède probablement pas vingt 

(.1) Remarqués générales sur les témpérâ'tures du globe, et dèa 
espaces planétaires ,* par Mr. Fourrier , Annales dé Chimie et de 
Physique, tome 27, année îfii^ , p. i36. — Et résumé théorique dés 
propriété* de la» chaleur ra^ohnatfte, par ïe méirie, même fomé, 
page 275. -.«.:■_ • '■ . : . 

Se, et Arts. Nùw.sérte.Yùl. 3<]. & Q 2, Février 1628; H 
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lieues dé 5ooo mètres. Je dirai même que , d'après pla^ 
sieurs données géologiques non encore interprétées y 
et sur lesquelles je reviendrai dans une autre occasion, 
il est à croire que cette épaisseur est beaucoup moindre. 
Â s'en teniç au résultat ci-dessus, cette épaisseur moyenne 
-n'équivaudroit pas à ta soixante-troisième partie dn 
moyen rayon terrestre. Elle ne sçroit que. la quatre cen- 
tième partie de la longueur développée d'un méridien. » 

ce io.° L'épaisseur de l'éeorce de la terref est proba- 
blement très-inégale : Cette grande inégalité nous paroît 
annoncée par celle de l'accroissement de la tempéra- 
ture souterraine d'une contrée à une autre. La diffé*- 
rence des conductibilités ne peut seule rendra raisofl 
du phénomène. Plusieurs données géologiques nous 
portent également k présumer que la puissance de l'é- 
corce de la terre est très-variable. * 1 . 

« ii,° La chaleur propre que le sol de chaque liétt , 
dégage centinuellement^étant l'élément fondamental du 
.climat qui s'y est établi , et suivant nobs les quantités 
de cette chaleur dégagée n'étant pas en rapport cons- 
tant d'un pays à uïï autre, on conçoit maintenant pour- 
quoi des pays situés à la même latitude ont , toutes 
choses égales d'ailleurs, des climats différens, et com- 
ment Mairan, Lambert, Mayer, çt d'autres physiciens, 
ont érhooé a vouloir représenter par des formulés la 
gradation , supposée par eux régulière . que les moyennes 
températures superficielles suivent de IVquateur jus- 
qu'aux pôles. On ajoute ainsi une cause* nouvelle à 
celles qui occasionnent lçs, singulières inflexions que 
présentent les lignes isothermes. » 
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* j2.* Quelle que soit la nature des forces ou des évé- 
toemens astronomiques qui ont anciennement troublé 
la stabilité des rontinens et qui ont occasionné l'état 
général de dislocation et de bouleversement que ilous 
offre la structure de Fécofrce de la terre < on se figure 
âtsétncnt que toutes les parties de cette écoi'ce flottant 
sTïl est permis de s'exprimer âînsî ,' autour d'une sphère 
tarfàitertiënt fluide , et se trouvant d'ailleurs subdivisées 
àiififini par suite de la stratification, et surtout paHes 
Retraits innombrables que lé refroidissement a produits 
"dans chaque couche , ont pu étte disloquées et boulever- 
sées, fomfrie nous leS voyons. Ces effets sont inexplica- 
bles si f comme on Fa supposé généralement, les couches 
superficielles du sol primordial se sont consolidées les 
dernières, et si le globe est solide jusqu'au cetitre. » 

« i3;° Il y a long-temps qu'en considérant la* flui- 
dité probable de ta masse centrale , les phénomènes dt»s 
trembiemejas de terre , le peu d'épaisseur : dé Fécorcé 
consolidée, et surtout les innonribrablés solutions de 
continuité qui partagent cette écforc'ej et qui résultent 
soit de stratification, soit de Ta contraction due au 
refroidissement progressif, . soît des boûleverstfmeris 
qui ont eu lieu , nous Somrries arrivés à feconnoître: 
ique cette éCorce jouit vraisemblablement d\me cer- 
taine flexibilité. Nous avons développé les éléméns de 
: cette propriété Singulière dans un Mémoire lu à FAca-* 
demie ert î8r6* et qui a eu le désavantage d'être pré- 
senté à une époque où les esprits n'étotent pas encore 
àfcsez préparés à s'occuper de recherches de cette na- 
ture. Or cette propriété devient maintenant ptos'pro- 

H 2 
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bable que jamais ; on conçoit de plus , d'après la flui- 
dité que l'on doit attribuer aux matières centrales qui 
servent de support, comment la flexibilité dont il s'agit 
pourroit ê^re mise en jeu , sans qu'il nous fût possible 
de nous çn apercevoir. En effet , pour qu'un change- 
ment de figure du sphéroïde capable d'életer l'équa- 
teur d'un mètre , en raccourcissant proportionnellement 
J'axe de la terre» put s'opérçr f il suffiroit, en ce qui 
concerne le plan de l'équateur, que chacune des in- 
nombrables solutions- de continuité qui entrecoupent 
transversalement l'écorce consolidée, et que je suppôt 
serai espacées entre elles de cinq mètres , terme moyen, 
fût soumise à un écartement égal à la douze cent soixante- 
seizième partie d'un millimètre , quantité qui est exce*- 
sivement petite. » • 

« i4° La flexibilité probable de l'écorce de la terre 
est actuellement entretenue par deux principales causes, 
Tune générale et continuelle ; l'autre locale et pas- 
sagère. Cette dernière cause, considérée pendant les 
trente derniers siècles qui se sont écoulés %% n'a ménagé 
aucune contrée; quelquefois elle a secoué presqu'ea 
même temps la vingtième partie de la surface des don- 
tiuens, ou bien elle a fait onduler le sol dans des di- 
rections égales à la sixième ou à la septième pQrtioij 
d'un méridien ; je veux parler des tremblemens de terre. 
Depuis les temps historiques on en compte plus dç 
six cents, que leur violence ou leuf étendue ont rendus 
mémorables. La seconde cause tient 3 Ce que la di- 
minution permanente de la chaleur de la terre n'opère 
plus aucune contraction sensible dans Us . régions jour 
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ferrâmes voisines de la surface , tandis qu'elle continue 
ses effets dans la profondeur, soit pour augmenter l'é- 
cartement des masses qui ont éprouvé lys premiers 
effets du retrait, soit pour occasionner de nouvelles 
solutions de continuité dans ces masses. Ajoutons que 
la formation lente de nouvelles couches solides à l'in- 
térieur doit être subordonnée à la règle générale, en 
vertu de laquelle les matières à l'état liquide éprou- 
vent une grande diminution de volume en passant 'à 
l'état solide. » 

« i5.° Les régions les moins flexibles de l'écorc.e de : 
la terre sont nécessairement celles voisines de la sur- 
face , car les solutions de continuité transversales qu'elles 
renferment ont depuis long-temps atteint et perdu leur 
maximum d'écartement. Il est évident que les forces 
centrales tendent h rapprocher les masses élémentaire* 
des régions superficielles à mesure que le refroidisse- 
ment contracte de plus en plus le volume de toutes 
les parties intérieures du globe. Ce rapprochement agi- 
roit d'une manière uniforme si les couches de l'écorc* 
consolidée étaient concentriques, et si toutes les solu^ 
fions transversales se trouvoient dirigées dans des plana 
perpendiculaires à la surface ; mais il n'en est pas ainsi, 
L'état de bouleversement de lVcorce primordiale est tef 
qu'en la considérant en grand, je ne saurois la définir 
que comme un amas de décombres pressés les uns à côté 
des autres, et dont les couches sont presque toujours 
très-inclinées ou verticales. Depuis que cet état subsiste, 
l'obliquité M'une quantité innombrable de solutions 
de continuité , dont quelques-une* ont m>e étenduç 
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immense , fait obstacle à ce qu'il s 9 établisse sur tou* 
les points un rapprochement «des masses élémentaires 
qui soit uniforme et proportionné aux contractions cen* 
trales. J^e rapprochement a été remplacé par des chan-. 
gemens de niveau peu considérables, mais qui ont pu 
affecter de grandes .surfaces continentales. Plusieurs 
faits géologiques s'accordent arec cette hypothèse. Or} 
doit présumer que cet effet subsiste encore actuelle^, 
ment quoique d'une manière insensible, Si le relève? 
ment séculaire du bassin de la Baltique est constant * 
c'est ainsi qu'on pourra l'expliquer, On expliquera de 
même le changement dans le niveau de la Méditer* 
rannée que nous avons observé avec Dolomieu sur les 
côtes d'Egypte (i); il est maintenant à croire, suivant 
nous, que toute cette partie 'du continent d'Afrique, 
éprouve un abaissement progressif qui peut aller à 3. 
ou 3 centimètres par siècle, . u ' ■ 

«16 9 . Mr t de Laplace estimant que les observations 
astronomiques faites du temps d'Hipparque sont a^seq 
exacte» pour qu'on puisse en conclure que la durée 
du jour n'a pas diminué de -—$ de seconde centésU 
maie depuis vingt siècles, a pensé que la contraction, 
qui est actuellement produite par le refroidissement 
séculaire du globe, n'étoit pas assez grande pour aug^ 
inenter sensiblement la vitesse de rotatipn. Cette opi-r 
nion nous donne une limite utile de l'effet actuel dy 
refroidissement général?» 

■I ■ ' ' ' " ■ ' ■ ■ ■ ■ ■ , ' i ■ ! ■ ' 

(1) Voyez ma description de* ruines de S4n ( TanUMë*. anciens )» 
dans le grand ouvrage œr l'Egypte, , . / 
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«17?. Mais ai Von considère les. effets de la con- 
traction depuis l'origine du refroidissement ; on ne 
peut s'empêcher d'admettre qu'elle a exercé une cer- 
taine influencé sous le point de vue qui précédé ; d'une 
part, 4a durée du jour a successivement diminué d'une N 
petite quantité , et de l'autre , la figure de la terre a 
dû éprouver une altération légère par suite de l'accé- 
lération de la vitesse de rotation, si toutefois la flexi- 
bilité de l'écorce consolidée a été suffisante pour per- 
mettre le changement de figure , v ce que nous admet- 
tons. Ainsi' le jour est actuellement un peu moins long 
et le sphéroïde un peu plus aplati vers les pôles que 
dans l'origine des choseà. Si ces données sont exactes, 
il est évident que les deux effets continuent: il ne s'agit 
que de trouver un moyen meilleur que le précédent » 
d'en apprécier la foible intensité ; ce qui n'est pas im- 
possible , ainsi qu'on le verra tout-à- l'heure. » 
, «18 . Une autre conséquence non moins probable 
et non moins curieuse , à laquelle on est conduit par 
l'hypothèse de l'incandescence et de la fluidité cen- 
trales , est celle-ci : pour peu que l'écorce de la terre 
jouisse de la flexibilité qu'il faut lui attribuer suivant 
nous, il s'ensuit que le phénomène des marées s'exerce, 
sans qu'on s'en soit douté jusqu'à présent , sur la masse 
terrestre elle-même. On ne s'étonnera pas de cet effet, 
qui d'ailleurs doit être excessivement foible, si Ton veut 
faire attention qu'il avoit certainement lieu 4ans4'orir 
gine des choses, c'est-à-dire, lorsque la surface du globe 
> jouissoit de la fluidité parfaite qui est admise dans toutes 
les hypothèses. Il est aisé de démontrer que les plus 
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grandes de ces marées terrestres ne pouvoient pas avoir 
moins de quatre à cinq mètres. » ' ' 

«19°. Le refroidissement séculaire actuel, augmen^ 
tant continuellement Y épaisseur de Fecorce dé la terre ,< 
on peut se demander si la matière incandescente qu$ 
est soumise à cette action , patse en entier à l'état so- 
lide , ou si elle es| décomposée dç manière à fournir 
des parties solides et des parties gazeuses. Ce genre* 
de décomposition par refroidissement, cette producn 
lion de gaz , n'ont rien d'improbable ; la coagulations 
des laves nous en offre journellement un exemple bien? 
frappant. En admettant cette supposition , on expliqua 
très-naturellement l'origine de la matière première des 
tremblemens de terre. Une excessive température main^ 
tient cette matière première à l'état gazeux malgré l'in* 
fluence de l'excessive pression qu'elle éprouve aux; 
grandes profondeurs dont il s'agit. Les capricieux phér 
nomènes des tremblemens de terre tiendraient, d'ailleurs 
à l'extrême inégalité de la surface intérieure de lecorce 
de la terre.» 

«20 . Les données qui précèdent conduisent à une 
explication toute nouvelle des phénomènes volcaniques, 
explication qui paraîtra peut-être plqs satisfaisante, du 
moins pour le très-petit nombre de personnes qui ont 
une idée juste et complète des élémens de la question,, 
que toutes celles- qui ont été imaginées jusqua présent. 
Ces phénomènes nous paroissent un résultat simple et 
naturel du refroidissement intérieur du globe, un effet 
purement therrnome trique. La masse fluide interne est 
soujnise à qne pression croisante qui est oc£a$taQué* 



ESSAI SU» M THIP. 9* UL WRKE. , 109 

par deux forées dont la puissance est immense, quoique 
les effets soient lents et peu sensibles ; d'une part, Yé* 
eprce solide soi contracte de plus en plus à mesure qu© 
sa température diminue , et cette contraction est néces* 
sairenfrfat plus, grande que celle que la masse centrale 
éprouve d*o* le même temps; dt l'autre ,. cette mémo 
enveloppe , par suite de l'accélération insensible du 
mouvement de rotation, perd de sa capacité intérieure 
a mesure qu'elle s'éloigna davantage dé la forme sphé-r 
rique. Les routières fluides intérieures sont iprcées de. 
s'épancher ai} dehors sous forme de laves par les évent» 
habituels qu'on a nommé volcans , et avec les circonsw 
tances que l'accumulation préalable des matières ga* 
xeuses, qui sont naturellement produites à l'intérieur, 
donne aux éruptions Qu'on ne. s' étonne pas de cette 
hypothèse, je puis la rendre vraisemblable par un calcul 
bien simple. » 

« J'^i cubé à Ténériffe (en i8o3), aussi approxima* 
tiveraent que cela étoit possible , tes matières rejetées 
par les éruptions de 1705 et de 1798, J'ai fait ta même 
opération à l'égard des produits de deux éruptions 
encore plus parfaitement isolée*, qui existent dans les 
volcans éteints de l'intérieqr de la France, savoir (en 
1806) ceux du volcan de Mu roi en Auvergne, et (en 
1S09) ceux du volcan de Cherchemus, auprès d'Jssarlès 
au Mézin. J'ai trouvé le volume des matières de chaque 
éruption fort inférieur à celui d'un kilomètre cube. D'a- 
près ces donnée* , et celles de même genre que j'ai re- 
cueillies sur d'autres points, je me crois fondé à prendre 
U; Tplugie 4'un kilomètre cube comme le Jerme extrême 
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do produit des éruptions considérées, en général/ O** 
une telle masse est bien peu de chose relativement a 
celle du globe : répartie à sa surface! , elle formerait 
une couche qui n'auroit pas -~ de millimètre d'épais- 
•enr. En termes exacts , si Ton suppose à l'écorce de 
la terre une épaisseur Tmoyenne de vingt lieues de 5ooo f 
rtiHres , il suffirait dans fcette enveloppe d'une contrac- 
tion capable de raccourcir le rayon moyen de la masse 
Centrale de*^ de millimètre, pour produire la matière 
d'une éruption. » 

• «Si en partant de ces données on veut supposer que 
h contraction seule produit le phénomène , et que par 
toute la terre il se fait cinq éruptions par an , on arrive 
à trouver que la différence entre la contraction de l'é- 
corce consolidée et celle de la masse interne ne rac«* 
courcit le rayon de cette masse que d'un millimètre par 
siècle ; s'il n'y a que deux éruptions par an, le même 
raccourcissement s'opère en deux siècles et demi. Oa 
voit que dans tous les cas il suffit d'une action exces- 
sivement petite pour produire les -phénomènes. » 

«On remarquera que cette action , si elle est réelle, 
est nécessairement en rapport avec la contraction totale 
que le globe éprouve par l'effet du refroidissement sé- 
culaire. Elle fournit une base pour calculer la très-foible 
influence que cette contraction totale exerce pour ac- 
célérer la vitesse de rotation. » 

«Il ne faut rien moins que l'énorme puissance que 
je viens d'indiquer pour élever les laves. Dans le cas 
particulier eu elles arriveraient précisément d'une pro- 
fondeur de vingt lieues , il est aisé de prouver , dV 
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près leur pesanteur spécifique moyenne, qu'elles se» 
roienl pressées par une force équivalente à celte d'en-* 
viron 28000 atmosphères. On sait d'ailleurs qu'elles 
s'épanchent presque toujours aprèfc Ja sortie des ma- 
tières gazeuses , ce qur se conçoit très-aisémeot dans 
mon système.» 

«Ce n'est point ici le. lieu de développer l'hypothèsd 
purement thermométrique que je propose pour explU 
quer les phénomènes volcaniques , et de montrer aveé 
quel succès elle s'applique à tous les détails de ces 
phénomènes; Je me contente de faire remarquer qu'elle 
rend raison.de l'identité- des circonstances qui caraco 
risent le travail de la vollanicité dans toutes les par-r 
lies de la terre , de la prodigieuse réduction que le 
nombre des volcans a éprouvée depuis l'origine . àe^ 
choses , de la diminution qui s'est opérée dans la 
quantité des matières rejetées à chaque éruption , de 
la composition presque semblable des produki de 
chaque époque géologique r et des petites différences 
qui existent entre Jes laves qui appartiennent à des 
époques diverses. Enfin y dans cette hypothèse , les 
directions les plus habituelles des trêmblemens de 
terre annoncent les zones de moindre ' épaisseur de 
l'écorce de la terre, et les centres Volcaniques, tant 
anciens que modernes , .constituent tont à la fois les 
points de moindre épaisseur et de moindre résistance 
de c'ette écorce, » 

«Dans ce qui précède, j'ai fait abstraction des raa-s 
tières gazeuses que produit chaque éruption , parce 
que les supposant réduites à l'état 4e liquidité qu'elles 
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avoient primitivement dans le mélange dont elles ont 
été dégagées, elles auroiént peu de volume ; et que 
la moyenne d'un kilomètre cube que j'ai adoptée ex- 
cède de beaucoup la moyenne réelle. » 

«ai*. La plus grande partie 'des substances que les 
eaux minérales et .thermales .contiennent étant ana- 
logues à celles qui s'exhalent, soit des cratères pen- 
dant et après les éruptions , soit des courans de laves 
lorsqu'ils cristallisent, soit des solfatares, on doit croire 
qu'elles proviennent d'un réservoir commun. Leur émis- 
sion ^occasionne des pertes continuelles à la charge ga- 
zeuse intérieure. Ces pertes , qui d'ailleurs sont san* 
cesse réparées par dés produits souterrains nouveaux, 
ont lieu en vertu d'une force d'expansion qui est im- . 
mense , et par une succession de fissures extrêmement 
étroites. L'eau est» fournie parlés causes superficielles 
qui alimentent les sources ordinaires. L'altération de 
certaines parties des conduits , surtout près de la sur- 
face , peut quelquefois occasionner le remplacement 
de certains principes par d'autres. Dans ce système 
d'explication , on conçoit sans difficulté la perma- 
nence des sources, leur température à peu près inva- 
riable et la singulière nature de leurs principes. Plu- 
sieurs phénomènes me paroissent prouver qu'elles 
çtoient beaucoup plus nombreuses dans les temps 
antérieurs à la période géologique actuelle ; ce qui 
s'explique par la moindre épaisseur que l'écôrce de lia 
terre avoit alors et par l'activité plus grande du' refroi- 
dissement. » 

«%z°. Si l'on en juge par lés laves, la fluidité de U 
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matière incandescente qm constitue l'intérieur -de là 
terre seroStrirès-grande * et sa densité dans les ré* 
gions éloignées' du centre (par exemple , à une dis* 
tance égale aux ^ du rayon) seroit encore fort infé- 
rieure à la densité moyenne do- globe entier. Ces deux 
données ne sont point en opposition avec l'influencp 
que l'on doit accorder à la pression énorme et crois- 
sante qui est due à l'action des forces centrales. Il têt 
à observer d'abord , que les liquides se compriment 
très -faiblement , que cette compressibilité doit avoir 
une limite, et qu'une excessive chaleur peut eu balan- 
cer les effets. De plus, les lares actuelles ont, après 
leur coagulation , ude pesanteur spécifique moyenne, 
plus grande que celle des roches primordiales prises 
dans leur ensemble ; d'où on peut conclure * indépen>- 
daramebt de toute autre considération., que la densité 
des matières centrales tient beaucoup plus à leur na*: 
ture qu'à la compression : elles se sont originairement 
placées dans l'ordre des pesanteurs spécifiques. L'exis- 
tence de lot et dti platine nous prouve qu'il peut se 
trouver au certjre de la terre des matières ayant par 
leur nature une extrême densité*» > 

«23°, J)ès-lqrs il y a de la vraisemblance dans l'hyp» 
thèse de Halley* qui attribuoit les actions magnéttqutsià 
l'existence d'une masse composée eh grande partie df 
fer métallique , irrégulière], et jouissant d'un mouvement 
de révolution particulier au centre de la terre. Deux 
espèces de phénomènes dont Halley n'k point £& con*- 
noissançe , ajoutent à cette vr?isemblaqc< ; d'une part^ 
la rotation de l'anneau de Saturne autour de cette phtr 
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oèt3P r peut être invoquée confie fournissant une sbrtc 
«l'analogie ; «t : de l'autre ; la nature des pierres tom* 
bées do fie 1, et l'existence de* fers météoriques prouvent 
<juel le 1er,, à l'état métallique et allié de tiickel r peot 
centrer abondamment dan* la composition dé» masses 
planétaire » ., : . , •> 

- \*2£f. Si l'hypothèse de Halley est admissible , elle 
fournit la limite de la température intérieure de la terre. 
jGettë limite est celle de la résistance que le fer forgé, 
chargé d'une pression énorme., peut opposer à la fu- 
«aîon. On sera porté a la réduire , si ou considère que 
Jés expériences de . Newton ,; confirmées par celles de 
Jdr, BsrIoW,ont prowié.que le fer, chauffé à la cba* 
Jepr blaoohe , perd sa vertu! magnétique ; mais d'un 
•autre cot^vil ne faut pa«j perdre de vue qu'une ex* 

ccsaive compression du métal doit vraisemblablement 
reculer ; dé beaucoup . le ferme où la vertu magnétique 
40I frmsi: anéantie, i> • 

- «2S . Enfin * dans lu mêtfie hypothèfce , on séroit 
fonde .ai faire de» recherches su* direrê effets extrême- 
tntnt. faibles.,: séculaires 1 et jusqu'à présent inaperçus, 
que les positions diverses^' la figure itrégûlière d'une 
•masse solide intérieure, douée d'un mouvement par- 
iiculieir* et composée en partie dfe fer 'métallique , 
jjî>urjwnt occasionner. Ainsi, par exemple , on se- 
foit porié^àt d ouf et de F? h variabilité parfaite , absolue, 
que Y on a* jusqu'à p*és**>t attribuée à Ja j direction du 
fil à plotab* fais chaque lieu ; et ce doute s'applique- 
roir a« contrées éloignées des bandes sans déclinai- 
f*a et de l'équateur magnétique. » ■» 
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«Telles son! les inductions principales auxquelles tkk 

est conduit en introduisant l'hypothèse dé la chaleur «t 

de la fluidité centrales, au milieu des questions kjs 

,plus importantes de la géologie. Il sera facile d'étetufafe 
tes inductions, et .par exemple d'expliquer d'une manière 
également satisfaisante la formation des terrains pri- 
mordiaux non ^stratifiés , celle dés terrains dits intermé- 
diaires, celle des filons , telle couches gypseuses, sul- 
fureuses, salines, calcaires et magnésiennes du s<*l 
secondaire. La fécondité des application! est temar*- 
quable , et cette fécondité ajoute à la probabilité Ai 

.principe. Il n'en a pas été de même dujsjtetèrtie. nepta- 
nien, qui a dominé pendant si long- temps; et qui noqs 
représentait le globe comme une igasse solide jusque» 
centre , froide , inerte , el formée de bas en ^autpar 
des dépôts aqueux. Ce sysrèrne a été stérile , et aucutfe 
de ses applications ne soutient maintenant un examm 
sérieux. Il Va se réduire à d'étroitçs limites, à j'expH- 
cation de ces couches artificielles, formée^ de tfédi- 
mens consolidés, de débrif aggloméré? tt de dépouïWfs 
organiques, qui constituent presque etf enjiei* PéWf- 
lopper e^esitement mince qu'on nommV secondaires 
Si l'autorité des savant qui oint mis ce s^étttë'en It&Kt 
n'eût fait illusion v il e$t à tJroitfc qu'on lui etft /.dès 

l'origine, fait subir urte e ; pi*èiiv* bien alrrtpFlë V «ît IâK 
quelle iii n'eut point jrésisté., celte-de 'là' edrapaVàisétaf 
âes rn^sebd'eàu «l'ide^ «fâtières imeus^S et italiques 
qui entrent dans la composition du g+obe. 11 est *tsé 

, d'&ahlkt qîuc. le poids de la marise des eaux n'excède 
paîi lat dwquabte millième partie du gl<yfefe - dalier. €>*, 
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jde qdelqoc dissolvant que l'on veuille aiguiser cette 

jpaase * il es* inadmissible qu'un kilogramme d'eau ail 

jamais pu dissoudre 5ooôo kilogrammes de matières 

jttirreuset et métalliques* * 

. « On nous permettra de le répéter, ce n'est point par 

esprit de système, qu'on est maintenant ramené it la 

.notion du feu central ; c'est maigre l'esprit de système, 

.malgré bien des préjugés. Ce retour de l'opinion est 

.produit par là force des choses; il, résulte de l'étude 

.exacte» approfondie de phénomènes d'otdrps bien dif- 

;iereri$. On ne croira pas Surtout que ce soit par h»* 

sard que la physique, la mécanique céleste et la 

géologie arment au même terme , ea suirant des 

routes si diverses. On peut donc lé dire -, sans craindee 

de trop s'avancer , l'hypothèse dont ces sciences ont 

un égal besoiù semble présenter déjà les caractères 

id'un principe réel et fondamental; et tout fait pré- 

. sager qu'elle aura pour les progrès de la. théorie; de la 

ttirê.iine influente àtrêsj puissante quenelle du grand 

.pfrîocipe de la gravitation pour la théorie du mOure- 

-ment des corps célestes. » r » 

«Au point où en sont les choses, il semble que l'A- 

eadémie ne doit plus rester étrangère à unie aussi grande 

, question. Peut-être séroit-ïf temps de poursuivre l'exé- 

xùtlcm d'une mesuré qui a été prisé dans la .séance du 

$8 notembre i8a5, sur la proposition de Mr. de La 

Place (i). Peut-être aussi coimtodrok-il d 'appeler le 

(i) dette mesure a été de noimùer une CoMtnitaioû 6» si* tàenbre* 
(ftM. dé La Plwfc, Arago, Pôiasoa, Théûârâ, Gay-Luuaq et Dnl<*i>q), 

concours 
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Concours dé tbds les «afanS, èil distribuant quelques* 
* tfns des élériienfr de la questîoii en sujets de prix, La 
déternhination de là figufé de là terre à occupe l'Àcà- 
demie pfendant plus d'dn siècle ; la fécherche du prin- 
cipe tjui préside à là structure du globe , et qui régit 
tons leS phénomènes qui en dépendent, n'est pàà 
moins digne dfe Ses efforts*, n'est pas au-dessous deè 
ressources de tout genre dont elle peut disposer. Lé 
tut est certainement un des plus élèves auxquels l'es- 
prit humain puisse prétendre; lé Suc tes intérésséroit 
^ par-dessus tout la philosophie des sciences. S'il est 
avéré qiie la terre n'est point une masse inerte , comme 
on Ta supposé pondant si long-temps, si l'apparence 
d'inertie n'est ddë qu'à la lenteur des phénomènes et à 
ledr fcible, intensité * si tout est ëri mouVefrient et èïi 
travail à l'intérieur * cdjnme tout est eh moutement et 
en travail à l'extérieur , on arrive à un résultat de la 
J)lus haute importance f puisqu'il semble applicable 
h tous les fcorps célestes , et on obtient ainsi la preuve 
la f)lus puissante de l'existenCë du grand principe 
d'instabilité universelle 9 qui a été annoncé cftreriMrevd 
depuis lobg-temps par Ne\vtdn et par d'autres philo- 
sophes' : principe supérieur aux grandes règles que 
l'on s'est habitué à regarder comme constituant exclu- 
sivement les lois de la nature , par lé secours duquel 

qui ont été chargés de rédiger tin programme d'expériences à ex éc- 
outer, pour que r Académie fasse constater, par des expériences 
exactes + ï.° l'état du magnétisme terrestre ; a. la pression et la com- 
position de fafmosphèrè ; 3. 6 la chaleur <ïu globe sl différentes pi o* 
fetfdeurs. 

Sc.etArfs.Nouç. séné. Vol. 37. N.° 2. Février 1828, J^ 
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nous voyons au-delà des périodicités les. plus longuel 
et en apparence les plus parfaites de notre système so- 
laire , qui paroît dominer l'univers jusque dans ses 
moindres parties» qui modifie incessamment toutes 
choses , qui les altère ou qui les déplace insensible* 
ment et sans retour , et qui les entraîne , à travers 
l'immensité des sièeles , à des fins nouvelles que l'in- 
telligence humaine ne sauroit assurément pénétrer f 
mais dont elle pourroit du moins s'enorguiliir d'avoir 
pressenti la nécessité. 



PHYSIQUE, 

SUR LA NATURE DES COURANS ÉLECTRIQUES ; par Mr. 
L. NOBILI DE REGGIO, 



..A 



JjA science compte plusieurs espèces de courans élec- 
triques , mais , pour le but que nous nous proposons, 
nous devons commencer par établir une seule distinc- 
tion entre les courans que nous connoissons* les cuti' 
rans sans action chimique et les courans avec action 
chimique , selon que cette action existe ou n'existe 
pas ; et nous nfe nous embarrasserons pas pour le mo- 
ment de son influence sur le phénomène. Cette divi- 
sion embrasse tous les courans; c'est à la première 
classe que se rapportent ceux qui sont excités dans 
les circuits entièrement métalliques du Dr. Seebeck, 
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amsi que ceux de même nature que j'ai obtenus iut 
les conducteurs de seconde classe ; les courans avec 
action chimique comprennent tous les courans vol- 1 
taïques , quelque soit la nature du conducteur humide 
qui les excite. Les courans qu'on a nommes électro- 
chimiques qui se développent au moment où un acide 
agit sur un alcali appartiennent à cette division, mais là 
iqnestion de savoir s'ils méritent vraiment ce nom sera 
décidée plus tard Je ne veut, dans ce court préambule^ 
entrer dans l'esprit, d'aucun système ; je désire unique- 
ment établir une distinction qui régisse tous les cas et 
qui puisse aider à développer avec ordre le sujet que |4 
fais traiter. 

§ 1. Courn/ts sans- action chimique. , 

Dans ces courans la force électromotrice Consisté 
évidemment dar\s la chaleur , c'est pour cette raisoii 
qu'on les a nommés ihermo-ètectriques. On peut les 
obtenir de quatre manières: 

Premier cas. Circuit dùn seul mitai. 

Le fil de nos galvanomètres ordinaires est de cuivre* 
et l'on sait comment on excite sur ce fil le plus simple 
courant thermo-électrique. On chauffe l'une des extré- 
mités du fil à la flamme d'une lampe, ensuite on touche 
brusquement de cette extrémité chauffée l'autre extré- 
mité qui ne l'est pas, et l'aiguille de l'instrument in- 
dique par son mouvement un courant qui va de la partie 
chauffée à la froide. 

En attachant à l'extrémité du galvanomètre deux fils 

la 
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d'un autre métal et opérant sur ces fils comme sur ceux 
de cuivre , on obtient des résultats également décisifs, 
quoique le circuit se compose de deux métaux différens- 
Posant le fait que les portions du fil ajouté à celui du gal- 
vanomètre soient d'une certaine longueur, Ton voit bien 
que l'efficace de la chaleur ne s'étend pas à ce der- 
nier, qui exerçant dans ce cas les seules fonctions de 
conducteur, ne sert qu'à compléter le circuit. .Je me suis 
assuré par ce moyen que le bismuth , le platine , l'or, 
l'argent , le plomb et l'étain se comportent comme le 
cuivre , il s'y détermine un courant qui va de l'extré- 
mité chauffée à la froide. L'effet varie toutefois d'in- 
tensité d'un métal à l'autre ; dans le plomb et l'étain 
il est très-foible. 

Le zinc , le fer et l'antimoine produisent le phéno- 
mène inverse , c'est-à-dire , un courant qui va de la 
partie froide à la chauffée. Il faut ici distinguer les 
métaux en deux classes suivant le sens du courant au- 
quel ils donnent lieu quand ils sont chauffés; en nous 
servant toujours des dénominations accoutumées de po- 
sitif et de négatif nous appellerons thermo- électriques 
positifs les sept premiers métaux dans lesquels le cou- 
rant va du chaud au froid , et thermo-électriqucs-nèga- 
tifs les trois derniers dans lesquels le courant va du 
froid au chaud. 

Je ne saurois déduire de mes expériences l'ordre 
précis dans lequel sont disposés les métaux, eu égard 
à leurs propriétés thermo-électriques. Mr.Yélin les dis- 
pose dans Tordre suivant ; les signes plus , ou moins f 
qui accompagnent chaque métal > ne se trouvant pas 
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dans l'échelle de ce physicienne les ai ajoutés afia 
qu'on ne perde pas de vue la distinction des métaux 
$hermo- électriques en positifs et négatifs. 

Echelle thermo-électrique de MnYélin(i). 

Bismuth -J- 

Antimoine — 

Zinc — ' 

Argent -f- 

Platine + 

Cuivre -J- 

Laiton -}- 

Etain + 

Plomb -h . , (ï 

Je n'ai rien à dire contre cetie échelle,, qui est peut- 
être très-exacte entre certaines limites de température; 
je ne serois point étonna cependant qu'ellq n'efy à 
subir quelque changement , dans sa partie centrais; 
Aux extrémités , les effets diffèrent de majore qu'il 
n'y a pas de doute que les propriétés thçripo-éleç-v 
triques sont ( indépendamment, desi signes), au pW> 
haut degré dans le bismuth et rantimoiqç,; et flij degré, 
le moins fort dans le plomb et l'étain. , , 

Dans les circuits d'un seul métal les courons $on* 
d'autant plus intenses que la différence de température 
entre la partie chaude et la froide est .plus grande* 

Mais ou pourroit-^oh supposer qu'arriverojt le raaxi^ 

• ' j 

m < " ■ ' ■ ' j ■ ■ i ■ i m t m i n *m v t m ■ > " f ^iwwm— 

(i) KbL Vaù, Tome XXXV , p. x56. 
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mum de celte différence ? Peut-être sur le métal qui 
seroit pi* même temps le plus infusible et 1* moins 
conducteur du calorique. On sait que ces deu* pro- 
priétés ne marchent p as ensemble , et il est bien évi- 
dent que là où elles se çombineroient le mieux on pour- 
voit introduire le plus fort degré de différence de tem- 
pérature. Si Ton connoissoit en nombres , le degré 
précis de conductibilité et d'infusibilité qui appartient 
à chaque métal , on ne serait peut-être pas éloigné de 
pouvoir calculer la force .thermo-électrique en la re- 
gardant comme directement proportionnelle à Tinfu^ 
sibilité et inverse de la conductibilité. >. 

Second cas. Circuit de plusieurs mçtauq. 

Le bismuth est le métal thermo-électrique le plu* 
positif ;' e|f' Parmimoirie lé plus négatif. Posoqs donc 
lê'fatt tra*î xfcs tôeux métaux entrent dans un circuit/ 
et qu ? éh ne 'chauffant qtiVné de leurs jointures, Tua 
né sert qu'à 'cdnduire lé J courant propre de l'autre; 
un' aUrd 1 dans cette crimbiriaîson la paire .fhermo-élec-»- 
trique l'a* plus/ efficace. Il en est effectivement ainsi 
<*otnmé le savent l'es 'physiciens ; cette loi , qu'on peut 
T&dmtde^iin'àe^Vonâaclibilité réciproque, se vérifie en plu- 
sieurs cas, mais dans quelques-uns elle paroît être mo-- 
ififiée "par* quelque 'autre condition^ Si cette loi étoit 
të' seule qrii influât sur la direction de l'intensité des 
coorans des circuits composes de plusieurs métaux % 
it -existerait une correspondance exacte entre les c|eus 
^rrangeniens qui suivent; 
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11° 


Bismuth 


+ 


Bismuth 


Argent 


+ 


Platine 


Platine 


+ 


Plomb 


Cuivre 


+ 


Etayi 


Or 


+ 


Or 


Elain 


+ 


Argent 


Plomb 


+ 


Cuivre 


Zinc 





Zinc 


Fer 


— 


Fer 


Antimoine 


_ 


Antimoine 



Le premier arrangement est celui de Mr. Yélin, eu 
«égard au signe des courans ; j'y ai ajouté le fer et ôté 
le laiton pour le compléter vis-à-vis du second. La 
première colonne nous dit que le bismuth est plus 
thermo-électrique que l'argent , que l'argent Test plus 
que le platine, etc. La seconde colonne , tirée d'un 
bfeau travail de Mr. Becquerel indique la direction que 
prennent les courans dans diverses combinaisons deu^ 
à dèux(i): le bismuth dirige le courant vers le platine». 
le platine vers le plomb , le plomb vers Tétain , etc. 

Les deux échelles correspondent exactement au com^ 
mencernent , au milieu et à la fin. Cette conformité 
ne sauroit être fortuite, et s'explique par la loi de la* 
conductibilité réciproque ; mais l'élain et le plomb sont 
assurément à leurs places dans l'échelle de Mr.Yélin ; 
et d'après cette loi ils devroient se trouver clans l'é- 
chelle de Mr. Becquerel immédiatement au-dessous àuk 

(*) Annales de Çkmie et de Physique x T^ XXXI , ^ *$7^ 
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pinc. On les trouve au lieu de cela beaucoup plus haut, 
ce qui prouve qu'ils exercent une autre iufluf nce outre 
celle de |a conductibilité réciproque. Il ne sera pas 
difficile de prévoir ]$ nature de cette nouvelle condi- 
tion quand nouç serons arrivés à la fin de notre ana-t 
lyse ; inais jusqu'à présent rien n'empêche de la sup-? 
poser totale calprifique , dépendante , par exemple , de 
la manière dont se distribue la chaleur $ur les jointures 
de deux métaux hétérogènes , distribution qui souffrira* 
toutefois une altération , par cela seul que ^homogé- 
néité des parties n'est pas constante à lft place du ré- 
chauffement, f 

C'est ici lç moment de mentionper une autre espèce 
d'anomalie t qui a été remarquée par Mr. Becquerel, 
et que j'ai eu occasion de vérifier plusieurs fois dans 
nia suite d'expériences. Avec le cuivre et le fer oq forme 
un élément thermo-magnétique dans lequel le couran^, 
va du cuivre au, fer, tant que U chaleur appliquerai; 
Tune des jointures n'outrepasse pas un certain degré. 
{Jous l'actipn d'une température plus élevée, le sens, 
du courant change et va du fer au çujvre, 

La loi par laquelle la chaleur se propage çlaps une 
bprre échauffée à une de s^s extrémités, est à peu près re-.. 
présentée p^r une logarithmique. Mais qui sait quel esÇ 
le nombre et (a nature des variations que subit cette 
courbe dans les. températures très-élevées ? et qui sait 
usqu'où croissent les complications dues à. l'union de 
deux métaux différensPJL'on doit sans doute tenir compte 
de tous les accidens qui naissent dans la classe des 
çourans thfcrmo- électriques , mais pour les 4iscu,tçrçv 
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*vec connoissance de cause et tenir compte des ano-> 
malies , il faut attendre que la science ait fait des pro«* 
grès d'un autre côté ; je veux parler de la loi par la- 
quelle la chaleur se propage dans les corjps, loi con- 
ripe trop superficiellement pour qu'on puisse v se flatter 
d'attaquer, avec, quelque espérance de succès, un genre 
de questions qui semblent en dépendre immédiate* 
ment, 

^ • Troisième cas. Circuits, humides. 

•Quand on met en contact les extrémités de deux 
cylindres d'argile après en avoir réchauffé un , il se 
détermine^ un conrant qui va de l'extrémité chauffée à 
/* la froide au moment oi* Ton ferme par leur mojren 
le circuit ,du galvanomètre. Les précautions que Ton 
prend dans cette expérience ne laissent aucun doute 
sur l'origine du courant. Il naît des parties diverse^ 
ment chauffées de l'argile ; et ni le fit du galvano- 
mètre, ni les autres appendices' qui entrent dans le 
circuit n'exercent d'autre, office que ctflul de cdnduc-* 
' tears ; l'expérience réussit même ; sur le nerf de la gre* 
nouille , àuqqel cas tout métal est e&clu du ciVciiit(c). 
Dans lés circuits métalliques le courant' thermo-élec- 
trique va tantôt de la partie chaude à la froide , tantôt 
dans le sens contraire. Cette différence ne semble pas 
subsister sur les conducteurs humides. Si Port -trempe, 
en effet, les bâtons d'argile dans des solutions salines 

(i) Nous étonnerons dans le premier numéro un article .de $îr. 
Nobili sur la manière d'obtenir les cuurans thermo-hydro-élec triques* 
que le défaut (le place nous a empêché 4'inserer dan^ ce cahiç** ($,) 
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ou acides ,- l'on trouvera toujours que le courant va dit 
chaud au froid. 

Quatrième cas. Circuits mixtes. 

Suppossous que l'oç ait attaché à l'extrémité du fil 
du galvanomètre deux lames dé platine , qu'on les 
ait rhises dans un vase vide à une certaine distance Tune 
de l'autre , et qu'on ait versé dans la tasse un peu d'eau 
bouillante dans un des côtés et de là froide dans l'autre, 
l'on verra d'après le mouvement de l'indicateur du gai-* 
va n omet re, qu'il se détermine en pareil cas un courant 
qui va du côte de l'eau chaude à celui de la froide. 

On obtient le même effet d'une autre manière. On 
remplit la tasse d'eau froide., et l'on y plonge les deux 
lames de platine après en avoir auparavant mis une dans 
Teau J>ouilJantç f Des deux manières le courant dure 
très-peu de temps et ne fausse aucune trace sur les deux 
laines qui se trouvent aptes l'expérience aussi, homo- 
gènes qu'anparavant Cette circonstance semble exclure 
tout concours d'action chimique entre le* lames fct le 
liquide conducteur, puisque sous cette action, les lames 
perdent plus ou rnoitfs leur homogénéité , et devient 
nent éleclrq-motrices (i), 
— , 1 — : i i » ■ '• — - 

Les fils fie platine attachés au galvanomètre n'ont pas plutôt servi 
dans un liquide, à former le circuit d'un courant, qu'ils manifestent 
la propriété d'en exciter un autre contraire à celui qui vient d'y 
passer. J'avois formé sur ce phénomène une opinion a laquelle j 'étais 
prés de renoncer lorsque je vis , dans un article de Mr. De La Rive , 
que celte propriété ne se limitoit pas sur les conducteurs métalliques, 
aux portions qui avoient été plongées dans, (è liquide (Jjiibk €fni\>. % 
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Cette considération ajoutée à la marche du phéno- 
mène qui naît arec la chaleur , et s'évanouit avec elle 
ptfroît laisser peu de doute sur la nature thermo-élec- 
^fique du courant. Mais on peut bien mettre en ques- 
tion la place où la chaleur agft comme force électro- 
motrice puisque le circuit est composé de quatre élé- 
mens divers; i. 8 platine chaud ; 2. eau chaude; 3.° eau 
froide; 4»° platine froid. Si Ton considère l'expérience 
• la plus simple , celle où Ton chauffe uue des lames 
avant que de les plonger toutes dieux dans l'eau froide, 
l'on voit que la plus grande différence de température 
est entre la lame chaude et la portion d'eau qui l'en- 
toure immédiatement; ce qui fait que vu la nature des 
eonraris thermo-électriques , l'on devra présumer que 
ce courant .prend' son origine à cet endroit plutôt qu'à 
toute autre place. C'est l'opinion la plus probable pour 
le moment f nous la verrons peut-être bientôt acquérir 
une plus grande probabilité. 

• ' : A : ' •-'■ ••. . ..'"''' 

§. II. Courons avec action chimique. 

Les cîrtuitsde cette espèce renferment un conduc- 
teur humide' Quelconque, cie qui leur fait donner 

Je nom d'hydrô «*■ électriques. On les distingue en-? 

j- * i * • , 

T. XXXV, p. 94)- I* raison du phénomène consîstoit , suivant mon 
opinion , dans une hétérogénéité produite par les couchés élcotiO- 
çbimiques qui, dans la décomposition du liquide, s'attachent d'un a 
manière yisible ou invisible , aux portion» qui ont été plongées dans 
le liquide {BM. £//?/V r t TVXXXI Y, p. ao*;} ; «t en, effet , en; répéunii 

l'expérience avec attention je n'ai jamais pu avoir d'indice de cette*? 

-propriété dans la, portion du métal hors du liquide. 



f*38 PHYSIQUE t 

saitf en circuits de première ou de seconde cj as se sui- 
vant qu'ils contiennent ou ne contiennent pas de con- 
ducteurs métalliques. Nous avons déjà fait usage da. 
cette dénomination et nous continuerons à nous, eu 
^virdàns ce moment. 

Courons hydro-électriques de première classe. 

Il est bien prouvé à présent quelle est. la condition es-î 
sentielle pour la production de ces pourans; il faut que 
le liquide conducteur agisse chimiquement au moins 
sur Tune des deux parties métalliques qui y trempent. 
L'intensité des effets s'accroît à mesure que l'un des 
deux métaux est plus attaqué que l'autre ; le principe 
voltaïque de l'e'térogépéité des métaux ne figure dans 
cette classe de phénomènes > si non en tant que l'on 
expose ainsi à l'action chimique du méipe liquide deux 
métaux qui en sont diversement attaqués. Cela est un 
fait qui semble démontré à présent avec la dernière éviv 
dence , malgré le respect que l'on doit à l'opinion con- 
traire de 1 inventeur de la pile. 

Toutes les expériences concourent à démontrer une 
autre vérité ; c'est que le courant excité erç vertu de cette 
action chimique différente , se dirige .dans h liquide 
conducteur du métal le plus attaqué à celui qui l'est le 
le moins, quelque soit d'ailleurs leur nature à tous deux. 
Cette loi n'admet pas d'exceptions, elle constitue un 
principe véritablement général , à l'aide duquel on ex- 
plique toutes les anomalies que présente la doctrine 
de Volta. Plusieurs physiciens ont au moyen de leurs 
travaux concouru à obtenir cet important résultat. Je 
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citerai d'abord Mr. Davy, puis MM* Avogadro, Miche* 
tottî, Oersted, Becquerel, Yelin, de la Rive, et<\ (1). 
Ayant fixé d'une manière aussi positive la nécessité 
de l'action chimique dans le développement des courans 
voltaïques , il reste à voir quelles sont les fonctions de 
cette même action chimique. Ici Ton peut faire deux 
suppositions , l'une que dans l'action chimique on dé- 
veloppe l'électricité qui se met en mouvement dans le 
circuit, l'autre que l'action chimique est nécessaire seu- 
lement, en ce qu'elle cause un changement de tempéra- 
ture analogue à celui qui donne origine aux courans ther- 
mo-électriques dont il a été question dans les deux der- 
nierscasde l'article précédent. Nous savons déjà que dans 
ces deux cas les courans vont du chaud au froid , et telle 
est justement la direction que prennent les courans dont 
nous parlons , puisque la partie la plus attaquée par le 
liquide conducteur est toujours celle où il se développe 
le plus de chaleur. L'idée est séduisante ; mais la diffé-* 
rence de température qui se détermine sur deux çné- 
taux diversement attaqués par le même liquide , s'çlè- 
ve-t-elle à un degré assez élevé* pour la croire capable 
de faire agir les courans les plus forts que Ton con- 
noisse ? Voici une expérience destinée à répondre à 
Cette question qui devient dans ce moment de la plus 

• (i)Mr. Nobili fait ici allusion à Un travail qui n'est pas encore 
publié , et dont je lui ai donné communication il 7 a quelques mois. 
On peut consulter , à cet égard , le compte rendu des séances de la 
Société Helvétique des sciences naturelles {Bibl. Univ. y T. XXXVI , 
p. 3i9), qui contient un extrait abrégé du Mémoire que j'ai lu sur 
ce sujet à cette Société; le ai août dernier. ,(I>* L. R.) 
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haute importance. ZZ , RR sont deux laines , Tune de 




A 




aînc et l'autre de cuivre , redoublées de manière quelles 
laissent au milieu un vide £,' r / de forme cylindrique. 
Les deux côtes communiquent par le moyen s de deux 
filsZ' R f aux extrémités d'un galvanomètre, et sont 
fermés tout autour par un mastic , pour empêcher que 
l'eau acide, dans laquelle ils doivent tremper , pénètre 
dans la fente du redoublement. Je remplis les deux 
cavités z' x* d'un peu de mercure, et j'y plonge deux 
petits thermomètres destinés à connoître la température 
à laquelle s'élèveront les deux lames, quand elle feront 
partie d'un circuit voltaïque. Je fixai ensuite les deux 
lames ZZ , RR dans une position verticale sur le fond 
d'une tasse , dans laquelle je finis par verser de l'eau 
acidulée pour former le circuit. Inexpérience com- 
mence au moment , où l'on verse , la température des 
trois élémens zinc , cuivre et acide doit être là même. 
Les deux thermomètres z r, servent à indiquer la tempé- 
rature des lames. On emploie un troisième u pour con- 
noître la température du conducteur humide. Les résul- 
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tats obtenus sur ce petit appareil sont inscrits pour plus 
de clarté' dans Tordre suivant : 
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20 
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*4 
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Au commencement les thermomètres du zinc, du liquide 
et du cuivre , indiquèrent tous la même température jus- 
qu'à ii°. A ce point l'aiguille du galvanomètre sautai 
brusquement comme à l'ordinaire au-delà de^go ; les 6g* 
inscrits sur la table ont été estimés en prenant la moitié de 
l'angle des oscillations successives ; les autres déviations 
ont été observées avec l'aiguille tranquille. Elles prou- 
vent qu'à la réserve des premières minutes le courant 
se soutient au même degré pendant tout le temps que 
dure l'expérience; on n'évalue pas la diminution des 
deux dernières observations parce que la corrosion du 
fcinc étoit alors venue au point que le mercure comment 
çoit à suinter de la cavité z'. 

La marche des thermomètres est assez régulière pour 
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qu'on puisse conclure, i.° que le zinc se maintien! 
toujours à un degré de température plus élevé que* le 
Cuivre ; 2.° que la chaleur du liquide est d'abord au- 
dessous de celle du zinc, .mais qu'elle lui deyient 
égale à la fin ; 3.° qu'à partit- de ce point la température 
reste statîonnaire dans les trois thermomètres. Dans 
l'exemple que nous avons donné cet effet eut lieu à la 
quinzième minute à peu près , et la différence de tem- 
pérature entre lé zinc et le cuivre étoit de 5°. 

Cette différence n'est pas considérable et elle rie seroit 
pas capable par elle même d'effets électro-dynamiques 
d'une certaine énergie; mais dé cette petite différence de 
5° à la véritable différence de température il y alun saut 
ënorme. Toute la chaleur qui s'étend dans les diverses par- 
ties du circuit , provient de l'action chimique qu'exerce 
l'acfde sur le zinc ; fet même cette action est continuelle- 
ment concentrée sur une seule surface , savoir celle du 
fcirtc qui touche l'eau acidulée. C'est donc d'une seule 
surface qu'émane tout le calorique qui se répand tout 
autour , et si l'on obtient par son moyen des signes aussi 
distincts que teux que nous venons de noter sur les ther- 
momètres dès trois parties du circuit, ma4gré toute la 
chaleur qui se perd dans l'air par la tasse de l'appareil 
ZZ, l'on peut raisonnablement dire que cette chaleur 
est très-intense dans cet espace $i resserré. Pour avoir 
une idée exacte de celte intensité , il faùdroit un thermo- 
mètre moléculaire , c'ést-à-dire un thermomètre qui pût 
mesurer le calorique qui se développe sur les molécules 
du zinc au moment où il est attaqué par l'acide. Un ins- 
trument de ce genre manque actuellement à la science 

et 
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et, manquera peut être toujours ; mais cela n'empêche 
pas d'être persuadé qu'il se développe sur le zinc une 
chaleur extraordinaire à mesure qu'il est attaqué par 
l'acide ; nous ajouterons que de toutes les couches du 
circuit , une seule est vraiment très-chaude 9 celle du 
zinc en proie à l'action chimique : les autres parties 
se réchauffent à ce foyer suivant leur rapprochement 
et leur conductibilité ; mais comme ce centre de calo- 
rique quoique très-énergique est très-petit , chaque por» 
tipn n'en reçoit qu'une très-petite quantité de chaleur. 
,11 n'est pas nécessaire de développer davantage cette 
idée i nous laisserons ?ux observations suivantes le soin 
d'éclaircir la question par un autre genre de preuves* 

Conrdns hydro-éleclri^uës de seconde classe. 

Ce sont les courans produits par le contact des cdrt-* 
ducteurs humides. Les plus marqués ont lieu entre les , 
substances acides et les alcalines où l'action chimique 
est très-vive; mais il y en a de très-distincts même là.où ^ 
cette action est foible, comme par- exemple, le courant 
qyi est excité entre le nitre et l'acide sulfurique. Dans 
d'autres dissolutions semblables , il réussit également 
bien ; avec l'eau par exemple t et l'acide sulfurique * 
on obtient un courant plus fort que dans beaucoup de 
cas où il y a une vive effervescence. 

Dans l'acte de double décomposition il n'y a pas de ; 
Courant, ou il est très-foible. ^ 

Voilà donc une classe de faits dans lesquels les coti* 
rans excités ne sont plus en raison de l'action chi- 
mique comme dans le cas des circuits ordinaires. Pour 
Se et Arts. JSow. série. Vol. 37. N.° 2. Février 18*8. K 
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découvrir la nature de leur force électro-motrice disef* 
vous de plus près l'effet d'un acide et d'un alcali , et 
nous trouverons qu'ils produisent dans mon galvéno- 
utèlre un mouvement d'environ cinquante degrés si 
l'alcali est an état solide , et de 5 a io° seulement si 
l'alcali est dissout. Ce .n'est pa» tout, ces dernières 
de'viations sont souvent l'inverse des premières J'ai déjà 
mentionné sur ce sujet ce que j'avois observé avec l'eauf 
de chaux. Un petit bâton de cette terre mis en contact 
avec l'acide nitrique développe un courant qui va de 
la chaux à l'acide. L'eau de chaux produit au contraire 
urt courant qui va de l'acide à la chaux (i). À cette 
inversion nous en ajouterons une autre du même'genre; 
l'eau pure mise en contact avec de l'acide sulfurique 
produit un courant qui va de l'eau à' l'acide, la glace 
produit dans le même cas l'effet contraire, c'est-à-dire, 
un courant qui va de l'acide à la glace. L'on diroît 
qû'icï se renouvelle le désordre des courans thermo- 
électriques du Dr. Seebck f et qu'on ne sait comment se 
régler pour déduire de la nature des substances leur effet 
électro-dynamique. Mais nous ajouterons que si l'on re- 
ronnoît la force éleftro- motrice dans une seule cause 
la différente de température , toute confusion disparoîrra. 
Il y a un principe général qui semble régler" le 
sens de tous les courans hydro-électriques •", c'est qu'ils 
vont des parties chaudes aux froides; quant à l'inten- 
sité l'on se sert du même principe qui a été reconnu? 

«fiths les courans sans action chimique , c'est-à-dire, 

i . ■ ____ 

(c) Bibl. Cniv. f T. XXX VU , p. i& „ 
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cfue les effets s'accroissent en raison de la différence 
de température qu'on introduit dans les circuits. 

Ainsi l'on peut facilement Comprendre comment dans 
là Combinaison d'un acide et d'un alcali dri obtient un 
fort courant, si l'alcali est Solide, et foible si l'alcali est 
dissout. L'action chimique est toutefois auési vive dans • 
l\in des cas que dans l'autre , mais dans Pëtat solide Fal- 
tili se réchauffe beaucoup plus 6;u'ïl rie le fait dans l'ëtaè 
liquidé. L'on voit aussi en gênerai f comrriertt dan* lé " 
cbnfact de deux liquides différer) s la force ëleCtfo-mo- ; 
frite est toujours ou presque toujours très-foiblè, quoi- 
que FactioTn chimique qui s'exerce èntr'eux soit très-* 
forte. En effet, suivant la nouvelle hypothèse, il ne 
suffit pfatit pour produire une force électro-motrice \ de 
suscite* sur tin circuit une rupture de température : M ' 
(suit en outre que *Sëtte différence Se maintienne plo$v 
forte d*ûne part que de l'autre; Or, pour produire et: 
mamtenir pendant tin certain temps l'inégalité de tempé- 
rature, l'ôri ne saurdit choisir tf né paire ttioinâ favorable ^ 
que' telle de deux liquides , tamt à cantfë de la facilité», 
aveè laquelle ite se mélangent , qu'à taetfe de leur Cou* 
dufCtîbHrtë pôiif lé ttttbri'Çife à peu ptè* semblable. .< 

L'ort Comprend é£*teYne«t 'tettirfiënt il peut f afair ' r 
îtiVersroti de côufrans par-^ela seul qu'un des étémens 
dtf crfcutt change de surfaces dans le cas d'un élément 
solide et liquide: La chaleùT q[uî se développe dans l'ac-* 
tron chimique de deux substances, l'ùttè liquide et l'autre 
solide ^ s'acitymulë davantage sur cette detfriièrë qùé à 
sur la première, par la raison qaë les coips solides 
conservent la chaleur nartrux qjtie les lK$uidc& Au lûjij^ 
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donc de dire, suivant le principe général , que les cou- 
rans hydro-électriques vont des parties chaudes aux 
froides 9 l'on pourra , avec raison, dire que ces courans 
vont des parties solidçs ajix liquides , parce qu'il arrive 
ge'néraletntnt que les e'ie'mens solides se réchauffent 
plus que les liquides. Le zinc, de la pile ordinaire f ; 
par exemple , se réchauffe tout de suite plus que l'eau 
acidulée dans laquelle il trempe , et le courant va da 
métal au liquide. Il n'y a pas un morceau d'alcali ,• de 
terre ou de sel , parmi ceux que j'ai sources à l'action d'un 
acide, qui ne m'ait fourni l'occasion d'observer le même 
résultat, c'est-à-dire, un. courant toujours dirigé du 
solide plus chaud au liquide pl^s froid (t). ^lais dans 
le cas d'action réciproque de deji* liquides ,- quel cri-, 
tère avons-nous pour juger de la .direction du courant 
qui en naît ? Aucun : l'acide nitrique , par exemple * 
agit spr l'eau de chaux , et dans cette, action il y a dé- 
gagement de chaleur : mais quelle partie sera la plus 
chaude ? Si la chaux n'étoit pas dissoute ,. la question 
seroit décidée en sa faveur, mais dans sqn état dé so- 
lution , tout jugement reste suspendu ; l'on voit donc 
que dans l'état actuel de no£ connoissances , l'on au- 
roit tort de s'^oftner <Je cç^te espèce d'anomalie. 

(i) J'ai déjà mentionne l'effet de la glace Isur 1 acide, sulfurique ; 
dans ce cas, le courant qui se manifeste va de l'acide à la glace* La 
glace est sans doute un corps solide, mais il est vrai également qu'elle 
est l'élément froid , l'acide 1 élément chaud ; ainsi même dans ce ca* 
singulier la loi des courans dirigés du chaud au froid subsiste tou- 
jours* Au lieu donc d'une exception au priticipe, il se* trouve dans 
cette expérience un résultat qui le ctmft'me , et qui est >digne> d'atten- 
tion. „ 
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Nous avons déjà dit que dans le cas de la double 
décomposition les courans électriques sont, ou puis, 
ou très-foibles. Au moment où deux sels échangent 
leurs bases / l'action chimique est dans sa première 
force ; k mais il n'y a pas un dégagement notable de 
chaleur; le fait parlé trop clairement pour que nous 
puissions nous dispenser de le commenter en faveur 
des principes que nous venons de développer. 

Conclusion. \ 

I. Il résulte de l'examen de toutes les espèces de 
courans électriques , qu'il n'y a pas de courans sans 
différence de température. Dans les courans sans ac- 
tion chimique du premier article , la différence s'intro- 
duit dans le circuit par le moyen de la chaleur appli- 
quée artificiellement à quelques parties du circuit. Dans 
les courans avec acïion chimique du second article, la 
différence est produite par cette action elle-même. Dans 
tous les cas, les effets suivent la marche de la chaleur* 
parce qu'ils naissent et se dissipent- avec elle , et parce* 
qu'ils sont d'autant plus intenses que les ruptures de 
de température qui se déterminent dans le circuit sont 
plus grandes. Ces faits sont évidens et soumis \ une cer- 
taine mesure dans la plupart àes cas; si la ressourcé 
de cette mesure manque entièrement dans lep courans 
hydro-électriques de première classe , le raisonnement 
supplée à ce défaut,' en montrant que là où un acide . 
attaque la surface d'un métal facilement oxidable v il 
doit y avoir un très-grand développement deeâlwtqtfew 
Il ne semble donc plus nécessaire de distioguor Ica 
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fourans en thermo-électriques» hydro- électriques et 
électro-chimiques : ils seront tous themw-électriatm % £\. 
la force électromotrice consistera toujours dans la dif- 
férence de chaleur. 

II. Jj intensité des cpurans s'accroît , comme je l'ai 
dit , en raison des différences de température. C'est «ne 
Joi qui ne semble point admettre d'exceptions. Le prin? 
ripe qui régit la direction des courans n'est pas ausii 
stable. {1 es) vrai que dans le plus gnjnd nombre 'de cas, 
les courans Y°"t du chaqd au froid , mais il est éga- 
lement yr^i qu'ils vont quelquefois dans le sens con- 
fraire du coté le plus froid à celui qui l'est le moins* 
Pour ne pas être étonné de ce fait, il faut distinguer les 
courans en deux classes ; ceux qui sont développés dans 
un circuit entièrement métallique , ceux dans la route 
desquels en ire un conducteur humide et quel nous 
pommerons courans de seconde classe. Pour ces der- 
niers , Je principe que les cpurans vont des parties 
chaudes afixx froides se vérifie toujours ; daqs ceux d* 
première classe, I3 direct jou est tantôt dans un sens, 
tantôt dans l'autre. 

IIL Les signes d'électricité positive et négative qu'on 
obtient par Jélectromètre dans le contact des métaux 
hétérogènes ne conservent» suivant «^nouvelles idées, 
aucun rapport ?vec les effets des circuits électriques. 
Il est connu en général , que deu* corps dissemblables 
pressés ensemble s'électrisent en sens contraire : l'é- 
lectricité métallique de Yqlta ^pp^rt\ent à ce mode de 
production. 

1Y* Il »?y * $o\n\ 4e îm\\m *\\ de çowpres«Q« 
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«ans production de chaleur f ni sans développement 
d'électricité ; il n'y a point non plus de cristaux élec- 
triques sans la pression ou la chaleur. L'on peut donc 
généraliser le principe , et dire que du calorique dé- 
rive toujours l'électricité. Cette électricité continue tou- 
. jours à manifester ses effets de deux manières diffé- 
rentes : ou elle se trouve dérangée dans son équilibre 
à la surface des corps et elle produit alors les phéno- 
mènes des atmosphères électriques ou de tension \ ou elle 
est en mouvement dans des circuits fermés et alors elle 
produit les phénomènes électro-dynamiques. Dans l'un 
et dans l'autre état il y a un moyen particulier pour 
]a mesurer ; pour l'état de tension ou de tranquillité 
on a Y ancien électrometre f pour l'état de mouvement 
ou de courant on a le nouveau multiplicateur* 

V, Quelques savans ont émis depuis long-temps l'o- 
pinion que l'électricité n'est qu'une piodification du 
calorique. Cette idée déjà vraisemblable par elle-même* 
semble acquérir à présent un nouveau degré de pro- 
babilité. En effet, du moment où une simple différence 
de température suffit pour déterminer sur un circuit 
complet l'effet counu sous ïé nom de courans continus,, 
pourquoi ne penserions-nous pas que le fluide en mou- 
vement est le même calorique que celui que contien- 
nent tous les corps ? Le mouvement provient de la dif- 
férence primitive, et ce qu'on a appelé jusqu'à présent 
courant électrique , n'est peut-être , en de mure analyse „ 
qu'une décharge de calorique qui parcourt tout u» cir, 
cuit, tantôt d'une part, tantôt de l'autre, suivant le* 
circonstances, l«'an pourra bieu dire que ce caiori^uû 
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en mouvement ne tera sensible comme cause de cha- 
leur que lorsqu'il partira d'un principe très-abondant 
dans quel cas il produira les effets connus du réchauf- 
fement et de l'incandescence des fils conjonctifs. En 
moins grande quantité , il passera sur ces fils sans éle- 
ver d'une manière sensible leur température , se limitant 
aux seuls effets qui appartiennent en propre aux courans. 

On a toujours opposé à cette manière de voir, que 
l'influence calorifique de$ courans électriques s'exerce 
instantanément à de grandes distances, tandis qu'il 
n'est pas naturel au calorique de se propager, même 
à travers les corps les meilleurs conducteurs avec une 
rapidité aussi surprenante. Mais l'objection tombe d'elle- 
même si l'on réfléchit qu'il ne s'agit pas dans ce cas, 
de la propagation ordinaire du calorique qui se fait dé 
surface à surface, avec une certaine difficulté; mais 
d'un courant de, ce fluide qui envahit dans un instant 
tout un conducteur, quand il reçoit dans des circons-* 
tances données une impulsion proportionnée à cet effet. 
Il ne sera peut-être pas complètement inutile que j'ex- 
plique avec quelque détail la manière dont on peut 
concevoir cette espèce de mouvement; nous fixerons , 
pour plus de clarté nos idées sur un circuit voltaïque 
composé des trois élémens ordinaires, le sânc, l'acide 
et le cuivre,. 

L'acide attaque le $inc et y développe une dose con- 
sidérable de calorique. Ce fluide qui est au commen- 
cement dans toute sa force et son activité , rayonné en 
partie au travers de l'eau acidulée , peut-être comme si 
U surface du &ioc étoit réchauffée de toute autre ma~ ' 
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nière; le rayonnement arrive rapidement à la surface cfu 
cuivre, et là il donne une impulsion si forte au calori- 
que disséminé dans le corps de ce second métal , qu'il 
l'oblige à parcourir tout le fil conjonctif. 

J'ai parlé de rayonnement pour me conformer aux 
idées communément reçues; mais quand à moi, je pré- 
férerois le système des ondulations. Ainsi, je suppose- 
rois en commençant , que la première onde de calori- 
que de la surface du zinc , lie part que lorsque ce fluide 
y est assez concentré pour vaincre la résistance que 
lui oppose la mauvaise conductibilité du liquide; ce 
seroit une espèce de décharge qui s'effectueroit au tra- 
vers du liquide, et qui à peine arrivée sur le cuivre, 
pousseroit en avant le fluide de ce métal , avec une 
telle force qu'il en obligeroit une partie à prendre le 
chemin du fil conjonctif. L'action chimique de l'acide 
sur le zinc est continue , et le développement de la 
chaleur à cette place , est par conséquent aussi con- 
tinu. Les ondes calorifiques ne partiroient , toutefois, 
qu'à des intervalles courts et égaux, conformes à la 
nature de ce mouvement ; l'intermittence n'empêcheroit 
point si l'on vouloit, de considérer le mouvement sur 
le fil conjonctif comme continu, puisque les décharges 
des ondes pourroient se succéder avec une telle ra- 
pidité, que réellement il n'y auroit pas d'intermittence 
sensible. 

Celte manière de concevoir la force qui met en ac- 
tion les circuits voltaïques , s'applique généralement 
à tous les cas; il suffit de réfléchir que de toute rup- 
ture de température produite dans un circuit, il doit 
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nécessairement résulter un des deux effets suivans : oh 
le calorique troublé dans son équilibre» tend k se. pro- 
pager également, des deux côtés , et il n'y auroit alors 
aucune décharge proprement dite de ce fluide capable 
de parcourir tout le circuit, ou cette tendance seroit 
différente, et alors le calorique seroit peut-être conr 
traînt à se décharger violemment d'un côté plutôt que 
de l'autre , après s'être concentré dans un Heu donné 
en vertu de la conductibilité différente des élémens du 
circuit» * 

VI. La violence de cette décharge variera suivant les 
circonstances; mais en général l'on voit où elle sera la 
plus forte ; ce sera entre un bon et mauvais conducteur 
puisqu'il n'est pas possible d'introduire entre deux con- 
ducteurs de même espèce,, une différence de tempéra-*- 
ture aussi prononcée qu'entre des conducteurs de classe 
différente; l'on comprend alors pourquoi les courant 
du Dr, Seebelç.ont si peu de tension en comparaison 
des courans voltaïques. 

VII. Les métaux occupent la première place , tant 
comme conducteurs du calorique , que comme conduc- 
teurs de l'électricité. La chose ne peut être autrement 
dans le système de l'identité de ces deux fluides, La 
correspondance des deux conductibilités devient au • 
contraire une combinaison fortuite, si l'on adopte l'opi- 
nion que ces fluides sont essentiellement différens l'un 
de l'autre, 

Les métaux chauffés conduisent les courans électri- 
ques moins, bien que lorsqu'ils sont froids. Ce fait 
même est n^tuiel dans l'hypothèse qui nous occupe ; le 



MATURE DES COUR ANS ÉLECTRIQUES. ifô 

calorique ne peut être un obstacle qu'à un courant de sa. 
propre nature. Dans le système qui distingue le calo- 
rique de l'électricité 9 le phénomène reste sans explî- 
cation. 

VIII. Depuis la découverte d'Oersted et les travaux vrai- 
ment curieux de Mr. Ampère , nous avons en physique peu 
de vérités aussrbien démontrées que l'identité du magné- 
tisme et de l'électricité. Dans ce système un aimant n'est 
autre chose qu'un corps composé de' particules sur les- 
quelles l'électricité est en mouvement, comme elle le 
serait dans un circuit vohaïque. Mais comment justifier 
l'idée de circulations semblables sur un circuit aussi 
simple, que l'est une molécule de 1er, de cobalt, ou 
de nikel ? Il n'étoit peut-être pas possible d'imaginer 
autrefois une hypothèse satisfaisante; mais aujourd'hui 
que les courans électriques semblent composés du seul 
calorique , l'on peut assigner à ce fluide les fonctions 
du magnétisme en le faisant tourner autour des particules 
des métaux magnétiques. 

Ainsi la différence entre les corps magnétiques et non 
magnétiques dépendrait d'une seule condition , de celle 
du calorique qui seroit capable d'être en mouvement 
autour des particules des premiers et qui ne pourroit 
pas l'être autoqr de celles des seconds , pour des motifs 
dépendons de la constitution intérieure des corps. 

IX. Mais si les çourans. électriques ne sont que des 
courons de calorique , quelle sera I3 modification de ce 
même fluide capable de produire les effets de l'électri- 
cité ordinaire? L'on peut répondre de différentes mar 
fljères i ipais poqr le faire convenablement » il faudroit 
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sortir de beaucoup des limites d'un simple mémoire g 
il faudroit presque composer un traite complet d'élec- 
tricité. C% n'est pas ici le moment d'entreprendre u« 
semblable travail , ni de discuter les principes des doc- 
trines électro-chimiques. Il suffit de mentionner en pas- 
sant le coup fatal que ces théories reçoivent des obser- 
vations générales que nous venons de tracer , en parlant 
des courans électriques qui se développent an moment 
des combinaisons chimiques. De semblables courans 
t ne éont généralement parlant , en rapport ni avec l'in- 
tensité de l'action chimique , ni avec la nature des ëlé- 
mens électro-positifs et ékctro- négatif s qui tendent à se 
combiner ensemble. Aucun résultat , il me semble , ne 
pouvoit être plus contraire que celui-là à l'esprit de ces 
nouvelles doctrines. Il paroît trancher tout moyen de 
conciliation, car peut-être n'y en a-t-41 aucun, vu les idées 
communément reçues relativement aux deux principes 
distincts de l'électricité , et à la nature du calorique. Je 
n'insisterai pas sur la nécessité de renoncer à cette dis- 
tinction ; mais je conclurai en disant que ces diverses 
doctrines qui ont toutes un côté avantageux n'attendent 
peut-êtrç que le moment ou l'on y renoncera , pour 
conserver ce qu'elles ont de bon , et se dépouiller de 
tout te qu'elles peuvent présenter de défectueux. 

Reggio 3 ce *4 décembre 1827. 
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OBSERVATIONS MICROSCOPIQUES SUR LE SANG ET LES 

Tissus animaux. Par le Dr. Hodgkin et Mr. J. J. 
Lister. (JPhilosoph. Magazine. Août 1827). 



JLe puissant microscope compose achromatique que 
possède Mr. Lister, étant , comme j'ai Heu de le croire, 
de beaucoup supérieur à tout ce qui a été encore fait 
en ce genre dans ce pays, une courte description de, 
son emploi dans l'observation des substances animales,; 
ne sera pas considérée comme sans intérêt. 

Ce microscope est le seul , qui , jusqu'à présent ,; ■ 
supporte la comparaison avec l'instrument justement 
célèbre, d'Amie L Après des épreuves comparées, ré- 
pétées sur les objets l,es plus délicats , il a été impos- 
sible de décider la question de supériorité entre le 
microscope dç Mr. Lister, et celui que le profond et 
habile opticien de Modène avoit avec lui pendant sa 
dernière visite d?ns ce pays., La plupart des observa- 
tions dont je vjais parler, ont été faites dans le cours 
du priqtepas dernier. Non -seulement Mr. Lifter me 
permit; l'usage de son instrument , afin d'assurer l'exac- 
titude de quelques recherches microscopiques faites ré- 
cemment * mais il prit lui-même une part très-active à 
ces recherches. 

Comme nous espérons donne? 4 ang peu un récit 
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détaillé de nos observations, je me bornerai pour le 
présent à un simple aperçu. 

Particules du sang. Dans nos observations sur ces 
corpuscules, nous avons en vain cherché U forme 
globulaire qui leur est attribuée _, non-seulement par 
les anciens auteurs Leeuwenhoeck, Fontana et Ha lier, 
mais plus récemment par Sir Everard Home et Bauer. 
No6 observations diffèrent aussi de l'opinion établie 
depuis long-temps par Hewson , que ces particules se 
composent d'un globule renfermé dans une vésicule 
formée de la partie colorée; opinion qui-, bien que 
réfutée par le Dr.Young, a élé depuis rétablie sous' 
une forme modifiée , dans ce pays par Sir E. Home' 
et Bauer, et par MM. Prévost et Dumas aur le conti- 
nent. Nous n'avons jamais pu voir la séparationdela ma- 
tière colorante, que nos compatriotes ont décrite comme " 
se formant peu de secondes après que les particules sont 
sorties du corps ; et nous ne pouvons point , avec MM. 
Prévost et Dttmas^ Considérer les particule* comme proé- ' 
roinentes dans le centré. 

* Les particules du sang doivent être indnbîtabletnenl 
Rangées parmi lesr objets les plus difficiles a examiner 
avec le microscope; soit à Cause des changemens de 
forme auxquels leur structure flexible les rend sujettes, 
Sôit- surf ont , parce qu'elles sont franspatentes et com- 
ptées d'tfne substance qui, comme le Dr.Yourig Pa 
tetftàftfatè , n'est probablement pais fcifliforme dans, son 
pouvoir rèfringë'nf. 

Nous notfs* sortîmes effotoés de détruire ces causes 
d'erreuf en vafiatrt le mode d'étwryatiotav Nous avons 
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observé les particules sèches et mouillées , c'est-à-dire, 
successivement, comme objets opaques et transparens, 
sous. chaque degré' de force et d'éclairement du mi- 
croscope, et nous ne donnons aucune confiance aux 
observations qui n'ont pas été confirmées par de fré- 
quentes répétitions. Les particules du sang nous ont pré- 
senté l'apparence de disques aplatis , qui tus isolément 
sont à peu près , ou tout-à-fait , sans couleur. Leurs 
bords sont arrondis, et comme ils sont la partie la 
plus épaisse , il en résulte une dépression centrale, qui 
existe sur les deux surfaces. Cette forme s'accorde par- 
faitement avec les observations exactes du Dr Young , 
qui dit que sut le disque des particules il y a une ' 
ombre annulaire , qui est plus forte du côté du centre . 
sur lequel le bord est le plus brillant. Quoique le \ 
Docteur en tire la conclusion que les disques sont 
concaves , il ne considère pas le fait comme prouvé, ' 
parce que cette apparence pourroit être produite par, 
un* différence dans le pouvoir réfringent des diffé- 
rentes parties du corpuscule. 

Cette objection nous paroît Complètement détruite 
par les faits stiivans. 

i.° Ils réfléchissent l'image droite d'un corps opaque 
quelconque placé enlr'eux et la .lumière , précisément 
ctftiitne le feroît une lentille concave. 

$.° L'apparence que présentent les particules lors- 
qu'on les observe sèches, c'est-à-dire à l'état de corps 
opaques, démtfntre l'existence <ïe cette forrne. Dans 
ce cas , lorsque la lumière est introduite pat l'orifice 
entier du microscope /tout te bord est éclairé, et dans 
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plusieurs de ces corps on aperçoit en outre un large 
anneau intérieur extrêmement brillant. Lorsqu'une moi- 
tié de l'orifice est recouverte , les anneaux sont réduits 
à des demi-cercles, l'anneau extérieur étant opposé au 
côté de la lumière , et l'intérieur au côté obscur du 
miroir. 

3.° Lorsqu'on place du sang entre deux lames de 
verre, s'il* arrive que quelques particules se présentent 
à angle droit de la surface du verre f de manière à être 
vues dé profil , les deux surfaces concaves sont visibles 
en même temps , ou alternativement , mais le phéno- 
mène est plus distinct , si les particules vacillent un 
peu. 

Cette concavité des disques est toutefois extrêmement 
légère , et dans certaines circonstances particulières > 
la surface de quelques particules est en apparence com- 
plètement plate. 

' Nonobstant la grande uniformité dans la grosseur 
des particules du sang, aussi long-temps qu'elles con^ 
servent sans altération la forme qu'elles ont lorsqu'elles 
sortent du corps , leur grandeur réelle a été estimée si * 
diversement , que nous ne jugeons pas inutile d'essayer 
un nouveau mesurage. Dans cette opération, nous avons 
adopté une méthode un peu différente de celles efn-* 
ployées jusqu'ici. On adapte une caméra lucida a l'o- ' 
culaire du microscope # de manière que la distance 
du papier étant établie , l'objet puisse être tiré sur une 
échelle connue. Des esquisses de quelques-unes des 
particules ayant été faites de cette manière i on les 
appliqua sur les images de quelques autres, et on les 

compara 
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fcotnpara avec elles jusqu'à ce qu'on se fût assuré de 
leilr exactitude* . 

- Le diataètre des particules obtenu pat cette nté-r 
thode peut être à peu près fixé à j^o de pouce» » 

Nous donnons les mesures suivantes obtenues par 
d'autres observateurs comme objets de comparaison* 

ïorine ».« 4 •«.»«.•» * .. » * * 5^5 

Jurine t dans une seconde mesure * * * * * * y^g 

Bauer > * * * * tïlfà 

^rV oliaston *********** ^ « i * * * * »♦.*..*,« 5fôôo 
"X^ûng ,»4»». *»***»******.* ***•****•* 606O 
Rater *»**.*******.*♦** * * . >****» « » * < 4qqo 

te même >>.>>..>><* ^g 

jrrevost et Dumas* è * * ♦ . * * . * . » » * * * * * « * 407 ^ 
•■ L'épaisseur des particules , qui n'est peut-être pas 
aussi uniforme que le diamètre des disques , est en 
moyenne à cette dernière dimension * comme i est à 4^ 

- , La forme et la grandeur des particules du sang d'au? 
ires animaux, ont été souvent comparées avec celles des 
particules du sang de l'homme* Plusieurs observations 
ont été faites dans ce but par Hewson; quelques-unes 
paroissent exactes* mais d'autres sont loin de l'être* 
Celles qui ont été faites dernièrement par MM. Prévost et 
jliimas, sont les plus étendues et les plus complètes qui 
existent* Quoique notre attention ait été jusqu'à présent 
principalement portée sur le sang de l'homme * nous 
avons. Cependant examiné le sang daris toutes les classes 
des Vertèbres , et dans différentes espèces de ces classes. 
Kos observations s'accordent tout-à-fait avec celles dé 
WM. Prévost et Dumas en ceci , que les particules oui 
Sc.etArts.Nouv.séric.Yol. fy, N.°a. Février i&*8, L 
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une forme circulaire dan» les mamroifères,et une forme 
elliptique dans les trois autres classes. Il y a des va* 
riétes dans 1a grandeur et les proportions des parti- 
cules, chez les différentes espèces. Ainsi, par exemple, 
dans le cochon et le lapin , les particules ont un moindre 
diamètre , mais une plus grande épaisseur que dans 
l'homme. Jusqu'à présent nous avons toujours trouvé 
que les particules elliptiques sont plus grandes que les 
circulaires, mais qu'elles sont proportionnellement plus 
minces. Chez les oiseaux , les particules sont beaucoup 
plus nombreuses , mais plus petites que chez les rep- 
tiles et les poissons. 

Il se présente des phénomènes nombreux et intéressa ni 
lorsque les particules perdent leur état primitif et pren- 
nent de nouvelles formes. Les changemens de ce genre 
sont occasionnés par la décomposition spontanée que 
subit le sang dans un espace de temps plus ou moins 
long après qu'il est sorti du corps, soit par un effet mé- 
canique, soit par l'addition de différentes substances qui . 
paroissent exercer une action chimique sur la matiète » 
dont les particules sont composées. C'est à ces apparences 
que nous avons donné le plus d'attention , parée qu'il 
sembloit qu'elles étoient propres à jeter quelque lu* 
mjère sur la composition et la structure des particules. 
Nous désirions aussi ne pas nier trop promptemeni 
et trop légèrement l'existence de ces globules centraux 
non colorés, sur lesquels Sir £. Home et Bauer, ainsi 
que MM. Prévost et Dumas , ont insiste si fortement , et 
qui ont été regardés non-seulement par eux, mais pat 
d'autres physiologistes distingués, comme constituais; 
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par leurs 'diverses combinaisons les différons tissus 
* organiques: Oo dit que pour séparer et découvrir plus 
Êjcijement ces globules , il faut employer quelqu'un 
des moyens qui effectuent Je, s changement auxquels 
j'ai (ait allusion; mais comme je l'ai déjà dit, nous le? 
avons cherchés *n vain. 

.-. Après que le sang tiré d'un corps vivant a été gardé 
fssea long-temps pour que le changement dans la forme 
des particules commence à s'effectuer, (ce qui aura lieu, 
suivant les circonstances, ou peu d'heures, ou un, ou plu- 
sieurs jours après), le premier changement que nous avonp 
remarqué» e$t une apparence de dentelure dans les bords 
fjç quelques-unes des particules. Le nombre de ces par-> 
tt£ujes, d'abord restreint* continue à s'accroître .* quel- 
ques-unes perdent leur formé aplatie * et paroissent se; 
contracter en se condensant $ mais leur contour est tou-> 
jçHirs irrégulief et dentelé * et leurs surfaces mamelon-* 
nées;He\vson et Falcq.qerparqissent avoir soigneusement 
observe ce changement , et. ils- comparent les particules 
cjftne cet étala de petites mûres. Après un plus long espace 
{le temps, la plupart de,s particules perdent cette irrégu- 
larité de surface; elltts prennent une l'orme plus ou 
xnoina exactement spheVique , et elles réfléchissent Y\- 
fnage 4'un corps opaque interposé, comme te femit 
nue lentille cpnveie; Quelques particules résistent à 
c«s chaugem,ens beaucoup plus qqe d'autres. 

Si l'on place une petite, quantité de sang entre deu* 
ïanpeS de pefre, et gu'ôri les serre avec force * quelques- 
unes des particules sont artériel lement altérées § quel- 
que fexent que soit le sang. t«e contour circulaire se 

L 2 
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perd et elles paraissent dentelées comme dans le ca# 
précédent. D'autres semblent s'étendre considérable-]" 
ment parla compression. Quand la surface de cel-r' 
les-ci a été rompue et comme gercée , dans cette ex- 
tension , la partie gercée montre une propriété adhé- * 
sive, en vertu de laquelle elle se colle à une autre par- 
ticule ou a la surface dû verre ; mais les particules dans 
leur état naturel, quoique souvent réunies , ou appliquées 
à la surface du verre par la force d'attraction , parois-* 
sent être à peu près , ou même entièrement; exemptes de 
toute faculté adhésive. 

On ne trouve aucun fluide, excepté le sérum, qui puisse 
se mêler avec le sang , sans altérer plus ou moins la 
forme de ses particules ; probablement en conséquence 
de quelque action chimique. 

Quant au résultat général, nos observations se rencon-* ' 
trent avec celles de MM. Hewson et Falconer, qui en 
ont fait de très-nombreuses sur ce sujet. Nous 1 différons « 
dans quelques particularités ; mais j'en renvoie le dé- 
tail à une autre occasion. Aucun fluide triêlé avec le 
sang , ne produit une altération aussi remarquable et 
aussi prompte, dans l'apparence des particules, que l'eau: 
Elles perdent leur forme aplatie et eh' prennent une 
sphérique qui doit être parfaite, si l'on en juge par les 
images qu'elles réfléchissent; celles-ci sdnt aussi vives 
et aussi distinctes que les images réfléchies par une 
lentille convexe ; ce changement s'exécute avec une si 
grande rapidité, qu'en dépit de toutes les précautions ,= 
l'oeil eésaye en vaiade le suivre. 

Nos résultats sont eh contradiction avec deux de' 
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Sir E. Home en ceci; il dit que les particules, dans leur 
«état entier et parfait , ne sont diposées à aucun arrange* 
ment entr'elles, tandis que nous avons observé que, 
dans cet état là seulement, elles se rapprochent pour 
•former des combinaisons très-féguHères* 
■ Pour observer celte tendyice des particules , il faut 
mettre une petite quantité de sang entre deux lames de 
*erre. De cette manière l'attraction exercée par une de* 
lames contrebalance celle de l'autre, et l'action mutuelle 
des particules les unes sur les autres n est pas dérangée 
comme elle l'est ordinairement si l'on n'emploie qu'une 
lame. Lorsqu'on examine de cette manière le sang de 
l'homme , ou celui de tout autre animal contenant des 
particules circulaires y on voit d'abord une grande agi- 
tation dans ces particules ; mais lorsque cette agitation 
cesse , elles s'appliquent les unes aux autres par leur 
grande surface» et elles forment des piles, ou des rou- 
leaux , qui sont quelquefois très-longs. Ces rouleaux se 
combinent souvent encore enir'eux, l'extrémité de Tua 
s 9 attachant au côté d'un autre ; ils forment quelquefois 
des ramifications, très-curieuses* 

Lorsqu'on examine d'après la même méthode , du sang' 
<|ui contient des particules elliptiques» il n'offre pas ua 
mode d'arrangement moins remarquable , quoiqu'il soit 
très-difTerenti Quoique les particules s'appliquent les 
unes aux autres par une partie de leur grande surface», 
ees particules ne sont pas aussi complètement, agglomé- 
rées que les particules circulaires ; et au lieu de se pla- 
cer à angle droit du verre , et de présenter leurs bords 
à sa surface , elles sont. en général à peu près parallèles 
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au rerire , âne particule recouvrant l'autre en partie , 
et leurs grands diamètres étant à peu près sur une 
même ligne. Ces lignes ainsi formée^ sont soumises k 
une sorte de combinaison secondaire, dans laquelle plu-' 
sieurs d'entr'elles aboutissent à un centre commun d'où 
elles divergent comme de* rayons. Il n'est pas rare de 
voir en même temps plusieurs de ces centres dans le 
champ du microscope. En ces points les particules pa-* 
roissent déformées ,et confusément entassées.' 

Cette tendance à s'arranger n'est peut-être pas due *■ 
entièrement à l'attraction ordinaire qui existe entre te^ 
particules de la matière , mais elle tient probablement 1 
plus ou moins à la vie; puisque nous avons observé 
que non-seulement celte force d'aggrégation existe k 
différens degrés dans le sang dé différens individus f 
frais qnQ dans le sang du même individu elle devient 
plus foible à mesure que Ton s'éldigne du moment où 
Je sang a ^'té tiré du corps. Nous sommes loin de croire,' 
cependant , que ce mode d'arrangement des particule» 
du sang, ou tout autre, doive être considéré comme 
ayant le moindre rapport aux procédés qu'emploie 4* 
nature dans la formation des différens tissus. 

* J'ai exposé brièvement , il y a quelques années, Cettç» 
opinion que j'avois été conduit à adopter u priori, mai* 
jn» peux maintenant en appeler aux faits pour la sou- 
tenir. 

En continuant à offrir une courte esquisse des résultats 
de nos recherches dans les apparences microscopiques 
de quelques tissus animaux, j' éprouve tin sentiment 
pénible , qu'on me permettra peut-être d'exprimer kif 
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Il tient à ce que je me vois obligé de différer de l'o- 
pinion de mon excellent et savant ami le Dr. Edwards, 
C'est la connoissance de ses talens et de son adresse» 
de la patience et du soin avec lesquels il avoit fait 
les recherches dont il a rendu compte , qui m'engage- 
rent à entrer dans l'examen d'une question que j'avois 
déjà considérée comme résolue négativement. Et quoique 
Mr. Lister et moi , en reprenant les recherches du Dr* 
Edwards, nous soyons arrivés à des conclusions tout- 
à- fait différentes, je me suis confirmé dans l'opinion 
qu'il a décrit ce qu'il a vu, mais qu'il a été trompé par 
l'imperfection de ses instrumens. L'idée d'une structure 
globulaire des différéns tissus, n'est cependant nulle- 
ment particulière au Dr. Edwards, et aux autres ofcser^ 
vateurs dont j'ai souvent parlé. Le Dr. Edwards, dans 
les mémoires auxquels je renvoie , déploie beaucoup 
d'érudition , pour démontrer que son opinion ne dif- 
féroit pas, au moins à l'égard de quelques-uns des 
tissus , de celle de MM. Hooke, Leeuwenhoeck , Swara- 
met-dam f Stuart, Délia Torre, Prochaska, Wensel* 
Dutrochet et Clocquet. 

Muscles. On peut reconnoître facilement à l'œil nu, 
on avec l'aide 3'une lentille assea foible , que le tissu 
musculaire est composé de paquets de fibres Héés en- 
semble par une membrane cellulaire lâche et fine, et 
que ces fibres se composent encore de fibrilles plus 
menues. Il est difficile de pousser plus loin la division 
mécanique ; car la substance musculaire est si délicate , 
qu'elle s'écrase ou se rompt , plutôt que de se laisser 
subdiviser encore. 
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Si l'on place sur une lame de verre dans le champ 
du microscope, un morceau de Tune des fibrilles les plus 
déliées , auxquelles on ait pu arriver par la division ; 
on y distingue des lignes parallèles à la direction de 
la fibrille , qui montrent qu'il existe encore une sqb* 
division dans les fibres. Quoiqu'on ne puisse découvrir 
aucune trace d'une structure globulaire , on peut disr 
linguer d'innombrables lignes ou stries f très-déliées ^ 
mais claires et distinctes , marquées transversalement 
sur les fibrilles. Dans quelques exemples, elles parois- 
sent continuera peu près, ou même tout-à-fait, à angles 
droits au travers des fibrilles ; mais souvent les stries 
sur une partie, répondent aux intervalles qui les sé~, 
parent sur une autre ; disposition qui produit uoe sorte 
d'apparence réticulaire. Les stries ne sont pas égale- 
ment distantes dans tous les cas , mais cela est dû 
peut-êlre à rallongement ou à la contraction des fibres. 
Nous avons découvert cette apparence particulière et 
très-remarquable, dans les muscles de tous les animaux 
que nous avons examinés , jusqu'à présent ; et comme 
nous ne l'avons remarquée dans aucun autre tissu , 
nous avons -été portés à la considérer comme un trait 
distinctif des muscles. 

Nerfs. Ils paroissent être essentiellement composés 
de fibres , mais leur structure est plus lâche que celle 
des muscles. Quoique les fibres des nerfs ne forment 
pas un plexus aussi croisé que celui de quelques aur 
très tissus, elles sont loin cependant d'être droites. Nous 
y avons eu vain cherché des globules , et nous n'avons 
observé aucune trace de la matière médullaire, qu'on a 
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supposé an peu gratuitement devoir être renfenpée dan$ 
lès nerfs. 

Artères. L'enveloppe du milieu de ces vaisseaux étant 
encore considérée par quelques personnes comme mus- 
culaire , nous avoirs désiré découvrir si sa structure in- 
time éloit plus favorable à cette opinion que sa com- 
position chimique. Sa subdivion peut être poussée aussi 
loin que celle d'aucun autre tissu : et cette enveloppe 
se compose essentiellement de fibres lougues, droites 
et très-délicates, qui n'offrent pas plus de traces de 
ces stries transverses que nous avons considérées comme 
le caractère particulier des muscles, que de globuleç 
élémentaires. Quant à l'enveloppe intérieure, lorsqu'elle 
est complètement détachée ,* et qu'elle présente l'appa- 
rence d'une membrane uniforme extrêmement mince et 
presque transparente, on reconnoît, à l'aide du micros- 
cope , qu'elle se compose de fibres très-délicates, unies 
et égales y mais tordues et entrecroisées de manière à 
former un plexus très-serré, 

Membrane cellulaire, Elle.paroît être composée de 
fibres, si ce n'est pas entièrement , di^moins en très? 
grande partie. Nos observations sur ce tissu ne sont 
pas encore complètes. 

Cervelle. S'il est une substance animale organisée 
qui paroisse devoir être formée de particules globulaires, 
c'est sans doute celle de la cervelle. Nos recherches sur ce 
sujet sont encore bien légères ; mais nous avons remar- 
qué que, lorsqu'une portion de cette, matière quoique 
fraîche, est suffisamment étendue pour qu'on puisse 
l'observer au microscope, on y voit, au lieu de globules, 
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et très-petites particules , qui sont tout-à^fait irréjgu* 
lièrts dans leur forme et leur grandeur, et dépendent pro- 
bablement du changement mécanique opéré dans la subs- 
tance , plutôt que de son organisation. 

La structure de quelques autres parties parencbyma- 
rcuses paroît également indéterminée, ne présentant nî 
globules , ni fibres. 

Pus. Autant que nous avons encore observé cette 
sécrétion , ses particules paroissent être aussi irrégulières 
dans leur forme et leur grandeur que celles observées 
dans la cervelle , et n'ont aucun rapport avec celles 
du sang. 

Lait. Dans ce fluide les particules paroissent être 
parfaitement sphériques. Mais loin d'être uniformes» 
elles présentent les variétés les plus remarquables dans 
leur grosseur. Pendant que les unes sont plus que dou- 
bles des particules du sang, d'autres n'en sont pas la 
dixième partie 9 et elles ne leur ressemblent nullement. 

Je m'abstiens pour le moment de présenter aucune 
dés remarques que les observations précédentes peu* 
vent nfe suggérer. 
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ARTS MÉCANIQUES 

MOYEN Bfi PRÉSERVER LES POMPIERS DE L^ ACTION BES 
flammes pebdaht un temps donné , et nouvelle* 
applications de la lampe de DaVY^ par le Cher. 
J. Aldini. 



Le chevalier Aldini , occupé de nouvelles recherches 
de physique et de chimie appliquée aux arts, a re- 
marqué, il y a peu de temps, que les tissus métal- 
liques , ou cottes de mailles , destinées jadis à protéger 
lés combaltans contre les coups,* pouvoierit servir en-* 
core *à préservée ceux qu'elles couvroient des atteintes de 
la flamme; ce qui l'a conduit à imaginer uti nouveau 
moyen d'affronter les périlé des incendies. Le tissu 
métallique suffit bien pour empêcher le contact im- 
médiat de la flamme, mais non pas pour prévenir les 
conséquences d'une chaleur excessive qui traversant 
les niailles , deviendroit fatale à l'économie animale. 
En conséquence, le nouveau moyen préservatif est fondé 
sur la combinaison des mailles ou tissus métalliques, 
avec les substances qui sont reconnues pour les plus 
mauvais conducteurs du calorique. Les premières em- 
pêchent la flamme d'atteindre le corps, les autres servent 
à tempérer et à retarder la propagation de la chaleur 
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causée par la flamme ; on la rend ainsi supporftbfe; 
pendant un temps donné, suffisant pour que les pom- 
piers exécutent leurs opérations. 

. Afin d'éviter toute contestation sur cette invention?; 
Fauteur a exécuté les expériences qui y ont rapport le 
5 décembre 1827 dans son laboratoire à Milan , en 
présence d'une députation municipale des membres de 
l'Institut Impérial et Royal , de plusieurs officiers du 
Corps du Génie et du capitaine des pompiers. Les 
épreuves furent faites sur les pompiers eux-mêmes. Il 
a été dressé un procès verbal du tout , signé par les 
assistans et le secrétaire municipal , qui l'a déposé dans 
les archives de la ville. 

Les pompiers ainsi préservés ont pu exposer aux 
flammes d'un ieu de bois , leurs mains , leurs pieds et 
même leur visage , sans éprouver une augmentation 
notable de chaleur , et sans que leur respiration en 
souffrît. Ils ont résisté à l'action du feu pendant cinq 
minutes ; or il est reconnu qu'un plus court espace 
de temps suffit , pour les opérations qu'ils ont à exé- 
cuter dans les incendies. Dans ces expériences , ils ont 
fait usage de gants, de bottes et de bonnets de tissa, 
métallique, articulés et combinés avec des substances 
non-conductrices de la chaleur, parmi lesquelles l'a- 
miante tient la première place (1). Ils transportèrent 



(1) La filature de l'aimante, sans l'intervention d'aucune substance 
étrangère , a été portée à la plus grande précision par Fauteur. -H- 
est parvenu à tirer des fils de pins d'un mètre de longueur , aussi fins 
que de la soie , avec un morceau d'amiante loa^d'un décimètre seu- 
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ensuite des charbons et des lisons ardens 9 et mar-; 
chère nt pendant cinq minutes sur une grille de ferp 
sons laquelle étoieut des fagots enflammes ; ainsi , à 
l'aide d'un procédé fondé sur les lois de la physique 
les plus connues , ils firent des choses que les an? 
ciens auroient attribuées à des malihces , ou considé- 
rées comme un prodige. 

Les tissus qui ont été fabriqués pour cet objet , sont 
beaucoup pltis légers et plus faciles à porter que ceux 
des armures anciennes ; et comme ils sont articulés t 
ils ont la flexibilité convenable pour la promptitude 
des opérations que les pompiers doivent exécuter. Ces 
mêmes tissus étant de forme rectangulaire et termi- 
nés par deux broches en fer, peuvent se rouler de ma- 
nière à être facilement transportés et appliqués , dans 
l'occasion, à l'ouverture d'une chambre incendiéie, pour 
empêcher le passage de la flamme dans les* chambres 
contigûes. 

Ces essais ne doivent pas être considérés comme 
un objet de . simple curiosité , puisqu'ils ont pour but 
de permettre aux pompiers de traverser les flammei 
sans danger | et ainsi de mettre en sûreté des objeté 
précieux, de sauver la vie d'un enfant, ou dé quelque 
malheureux infirme incapable de fuir , qui sans ce 5C-. 
cours auroient péri. 

lement. Mai» de quelque manière qu'on s'y prenne f les tissus d'ft^ 
miante sont trop dispendieux ; et par. des expériences ultérieures, 
on croit pouvoir y substituer d'autres substances rendues incombus- 
tibles par diffçrens procédés chimiques , ce qui rend l'invention de 
l'auteur plus facile à mettre en usage* 
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- Les appareils en question , et quelques autres ima- 
gines par l'auteur, pour observer l'état physiologique 
de l'homme au milieu des flammes , seront décrits 
dans un Mémoire accompagné de planches, qu'il pu- 
JMiera aussitôt que sa santé lui permettra d'achever le* 
recherches qu'il a commencées. 

II. 

Quflqu'utile qu'ait été la découverte de la lampe 
des mineurs de Davy, elle laissoit à désirer cependant 
des applications plus étendues et plus importantes. L'au- 
teur les a obtenues en y faisant divers changemens au 
moyen desquels la dite lampe sert non-seulement à pre- 
Tenir l'inflammation des gaz, mais encore à préserver 
les écuries , les fenils et les maisons , des chances d'in- 
cendie. Ces changemens sont les suivans. 

II substitue au tissu métallique très-fin employé en 
Angleterre, un autre dont les mailles sont d'un beau- 
coup plus grand diamètre ; le nouveau tissu empêche 
Ja propagation de la flamme , et en même temps il 
Jtaisse un passage beaucoup plus libre à la lumière. Il 
Remplace, dans certains cas, par une feuille métallique 
perctée et #movible(i) les diaphragmes de réseau mé- 

i. ' ' ' ' ' ' * ' ' • ' 

- - . ,. . — ,.-. . — — ■ . — 

(i) L'idée de remplacer les tissus métalliques des lanternes de sû- 
reté par des feuilles métalliques percées i est due en premier lieu à 
Bîr. Larivière, mécanicien, de Genève, qui a poussé très-loin l'art de 
oVcoùper des feuilles de di\efs métaux , et qui a pris pour son métfa* 
fcïsnje des brevets ^'invention en France et eu Angleterre. Nous avons 
publié en décembre i8a4 (T. XXVlI , p. 339) le Rapport fait au Co- 
mité d'Industrie de la Société des Arts de Genève» sur cette ingénieuse 
invention (R). 



EMPLOI DES TISSUS METALL. DANS LES IKCEND. l63 

tallique ; ces réseaux , lorsqu'on brûle des huiles ré* 
gétales , se chargent de beaucoup de suie qui souvent 
retombe sur la flamme.-, 

Enfin il réduit la construction de la lampe à- une 
si grande simplicité et à un prix si modique, qu'elle 
est à la portée des gens de la campagne. 

Plusieurs des expériences qui y ont rapport furent 
faites dans la réunion mentionnée ci-dessus, et ins- 
crites dans le procès verbal ; il y est constaté que plur 
sieurs lampes allumées, ayant été entourées de toutef 
parts de foin, ou d'autres combustibles , ceux-ci qup^? 
que fortement réchauffas , n'ont point pris feu. Le ca- 
pitaine des pompiers a proposé à la municipalité 4f 
se servir de ces lanternes, pourvues d'une forte bog- 
gie , au lieu des torches et des lampes renfermées cUps 
des verres ou de la toile, dont on a fait usage jusqua 
présent. On pourra en faire d'autres appliquons utile? 
à la sûreté des théâtres , des manufactures , des m&t 
gasins de subtances combustibles , e£ en étendre l'u+ 
sage jusqu'à la marine, en les substituant aux lan- 
ternes actuelles garnies de lames de^orne , qui, san$ 
prévenir les périls du feu, sont plus coûteuses, et 
donnent une lumière très-foihle. * 



*.r 
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MÉTÉOROLOGIE. . 

KOTÉ SUR LE* DEUX TABLEAUX METEOROLOGIQUES 
annuels de 1827, annexes au présent Cahier. 



Voici la seconde fois que nous publions nos tableaux 
ïnétéorologîques annuels sous la forme que nous ont 
imposée , soit le nouveau système d'heures que nous 
àVons adopté, soit le but dans lequel nous dirigeons 
actuellement nos observations barométriques. Comme 
bous avons expliqué au long l'année dernière le mode 
de rédaction de ces tableaux . nous aurons aujourd'hui 
peu de choses à ajouter* 

En 1826, l'observation de midi n'avoit eu lieu que 
pendant les neuf derniers mois à Genève et pendant les 
huit derniers au SKBefirard. Dans le courant de 1827* 
les trois instriirftetis ont été régulièrement observés trois 
fois le jour, savoir, à neuf heures du matin . midi , et 
trois heures après midi, soit à la station de Genève * soit 
à celle du St. Bernard. Toutefois* après un examen at- 
tentif des observations de l'hygromètre à Genève , nous 
nous sommes décidés à ne pas en tenir compte. L'ins- 
trument pafoît avoir éprouvé pendant les derniers mois 
une altération graduelle , de laquelle résultait une 
moyenne trop inférieure à celles des trente dernière» 
années pour qu'on pût la regarder comme vraie* L'ex- 
trême délicatesse de l'hygromètre à cheveu l'expose à 
de nombreuses chances de détérioration. 

Station 
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I. Station de Gerièçe % 

i.° Température moyenne. Ici, comme auparavant, 
nous avons obtenu la moyenne- mensuelle en prenant 
relie des indications du thermomètre à maximum et du 
thermomètre à minimum , et la moyenne annuelle en 
prenant celle des douze moyennes mensuelles. Celle-ci 
est de 8°,07, c'est-à-dire , plus élevée que celle de 1827 
de o°,3i, comme le faisoit prévoir la grande chaleur 
de Tété dernier. La colonne des moyennes mensuelles 
N.°i, montre toujours une chaleur croissante du matin 
jusqu'à trois heures après midi ; excepté en novembre 
et en décembre, où il y a un léger décroissement de 
midi à trois heures. Nous avions pensé retrouver celte 
dernière circonstance en janvier et peut-être en février; 
mais il n'en est pas ainsi. 

2. Hauteur moyenne du baromètre. Les résultats de 
Fannée Ï82G nous avoiént fait conjecturer, que neuf 
heures du matin et trois heures après midi , n'étoient 
peut-être pas deux époques de maximum et dé raini- 
mara à Genève^ pendant les" mois les plus /roids/e* 
nous attendions une année entière des observations de 
midi pour conclure sur ce point. Les résultats de 1827 
ne confirment que partiellement cette conjecture : noua 
soyons bien, en janvier, la hauteur du baromètre croître 
de neuf heures à iriidi et être plus forte à trois heures 
^u*à neuf heureà : mais le détfoiséement.de nëiïlf heures 
à trois heures est régulier en décembre, ért feVrîèr il 
en mars: et s'il se présente quelque dérogation à ce(|e 
'marche , c'est en iriai , octobre et noverrfbfe. î\ est 
Se et Arts. Nouv. série. Vol 37. N.° 2. Février 1828. M 
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vrai que novembre a (été plus frojd xme mars el d£* 
cembre. 

3.° Variation diprnç moyenne. JLes rares et légère* 
variations que nous ygpçqs de mentionner, nous oqt 
engagés à présenter dans cette colonne, (comme aour 
lavons fait dans le tableaq du St. Bernard poqr 1826,) 
trois résultats, savoir le,$,d,iffe,rençes ; Centre la hauteu^r 
barométrique à neuf heures du matin, et celle 4e. fnid(; 
J2.° entre cette même fyaqtpur de peqf heures et cel^e.dje 
trois heures; 3?° enfin entre pellp de midi ft celle, cJ£ 
trois heures: affectant dp signe -ij-r les différences dans 
lesquelles la hauteur .a l'éppqqe a^érieure surpassojt 
la fauteur à # l'époque- postérieure f et fîu signe — tçs 

, différences* provenant de Tprdfe contraire. La première 
est de 1,82 seiz. dç ligne., sqit 0,261 mm. ». la 

seconde de 6,i3 seiz;.. ...*.*... soit o»86 iprq., ^a 
troisième de ^,23 seiz.. ...,.,... sqil, o,Çq mm^ 
Jl ressort de ja comparaison dp. ces .différences qqe 
neuf heures du matip pçqt toujours c^e considéré carnée 

jetant sensiblement nnp épQqne ^e maximum 1 et trois 
heqres après midi pne épqqy^ dp nûpimum/: la diife— 

# yençe .çntre çe$ ,dey* épqques , p,8§J{nm. , surpasse 
celle de, J'annéç 18^6^111 etoit 0,7^. mm,, ainsi qms 
çellesde ^aiiso^^mm- et celle de Strasbourg 0,80mm)* 
^nai^, elle s'en écarte peq. ,'.',. ■ : . , 

L*> t Quqntité d'edu tombée sous.farinç dp plu if eju 
(le nçjjgt JV^alçrç ^énorme quantité, d'eau, tombée le 
^maU ^nou^l'aYQns eY^eç à sixpoHçefO.rextrême 
sécheresse d r ^ ; l'été t réduit la so^ipei tpt^le à 33 pp. 

?#ft J'S» ç'e^-HIrçi, envifçn^ %?w„ 4e qmins <5jnw 
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'$816/ et 4 pouces de pjas qu'en *8a5, lia moyenne 
.prise sur les dix derrières années , est 4e 2/J:poûciB» 
eovirqa, > : , ; ? 

JL Station dit Si, Bernard. , . . , 

i. ? 3 température moyenne. Comme nous en avons pré- 
venu' nos lecteurs dans le courant de l'année, l'extrême 
difficulté qu'il y a a faire parvenir à l'Hospice , lés ins- 
trumens si délicats qui indiquent, le maxiraun et le mi- 
nimum de la température , et à les y conserver en bqh 
état , est cause que nous n'avons ces deux importantes 
indications collectivement que dans les deux derniers 
mois, novembre et décembre. L'observation du maxi- 
mum- manque pendant les quatre premiers mois, et cçllfe 
du minimum pendant les six mois suivans. Il suit de & 
que ptfut obtenir les moyennes mensuelles, nous àvoris 
du suppléer à- l'indication qui nous manquoit, en em- 
ployant celle des autres qui s'en rapprochoit le plus. 
S'il en est résulté, peut-être, des moyennes un peu 
trop bassfes pendant les quatre premiers mois ,' il eiv 
sera résulté en compensation des moyennes tin peu 
trop hautes pendant les six mois suivans; la moyenne 
annuelle mérite donc toute confiance. Ici nous trouvons 
le. plus ordinairement un décrqisseiwnt de température 
de midi à trois heures. ; ' ' 

2. Hauteur moyenne du baromètre. De même que 
nous Pavons remarqué en i826, les heures des obser- 
vations ne paroissent pas être des époques de maximum 
çt de minimum au St. Bernard. Le mois de septembre 
est le seul qui offre un décaissement continu de. neuf 
heures du matin & trois heures après-midi. l*a moyenne 
annuelle 20 po. 8,33 H. f diffère de celle de Genève 
26 po. iq li. ro38 seiz., de 6 po. ^,3i2 Ji, En 1*826, elles 
différèrent de 6 po. 0,1 5 li. 

3.°- J^ariation diurne moyenne. Il résulté de^ce que 
nous venons de remarquer, touchant les- hauteurs 
moyennes a«x trois époques d'observations , que les va- 
riations diurnes, selon notre notation, sont plus souvent 
affectées du signe —, que du signe -f- : elle,S sont tou-* 
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:jt>UPs tî*s-foibles, quelquefois nulles ou presque nulles, 

*et les. trois moyenne* annuelles s'affaiblissent encore 

par l'effet de la variation. du signe. Elles varient en 1827^ 

comme en 1826, entre o.oi' o,o4 de ligne, soit entre 

o f 02 et 0,09 millimètres. Peut-être doit- on conclure 

.de ces résultats qu'à la hauteur dû St. Bernard la variar 

tion diurqe n'existe pas : c'est ce qui pproît résulter aussi 

.clés observations faites par Mr. Escbmann de Zurich 

au sommet du Rigi , et dont Mr. Corner a rendu compte 

dans la dernière session de la Société Helvétique des 

sciences naturelles (1). 

4*° -Eto' hygrométrique moyen. La moyenne annuelle 

,diffère peu de celle de 1826 ; elle est de 86°,6i , celle 

,de 18*3 de 86,72. La marche de l'hygromètre vers la 

sécheresse , est constante de neuf heures du malin à 

»midi ; il n'en est pas de même de midi à trois heures. 

5.° Quantité d eau tombée sous forme de pluie ou de 
jttlf^e. Nous trouvons ici la quantité considérable de 
f 6^ po. S, 08 H., presque double de celle qui est tombée 
,à Oçnève , et en un moindre nombre de jours, 96 au 
.lieu de 117 : elle est due aux neiges énorme? de janvier 
et de mais. Il est remarquable, qu'en 1826 , elle fut de 
.47 po. 10,08 li. , quantité qui est aussi environ double 
de celle qui tomba à Genève, 21 po. 6,81 IL 



ERRATA. 

Cahier de Novembre « T. XXXVI f après la page 242» 
.au. Tableau xle Genève, à la colonne du thermomètre 
, minimum , à partir du 2$ lisez le signe — . 

Cahier de Janvier , T. XXXVII, après la page 84 t 
.au Tabteau de Genève t au lieu de Janvier 1817, lisez 
. Janvier 1828. 

■ ■■ ' .. i. 11 I 1 . 11 qu i | 1 ■ " 

(1) Voyez notre Cahier de décembre i**7» T. XXXVI, pages 
3i5et3i6. 
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ÉPOQUES VI - 

>YENNES 

d E s ensuelles 

chacune 

9 h. duga, 60 

OCTOBRE.. 1 midi . .89, 90 

3 h. ap<8g, 4° 

maximi . . . 



VII. 

MOYENNES 
de ch. mois 
prises sur les 



91, 00 



NOVEMB.. 



DÉCEMB. 



mimmu • ♦ • 
9 h. dug2, £o 
midi . .90, 63 
3 h. apQO, 67 
maximi] . . . 



gi, 5i 



EAU DK PLUIE ET DE IfEIGJ 



VIII. 
EAU 

. de pluie 
et de 



19, 33 



19, 00 



mimmu 

3 h. du g5, 87 

midi 

3 h 

maximq 



\ au 9?> *7 I 

li . -g3, 5a V g4, 70 

. apg3, 5a ) 



MOYENNES j 

OU > ÀNNUEILEJ t 

SOMMES 



86, 61 



EXTRÊMES ) Maximuij. mois sauf août, 

t»a^^t, L,. . h et juillet 100,00 

L'ANNÉE. 3MinimuK avr ilà 9 h.. 55,oo 

4^00 



88, 00 



62 p, 5,o8 li. 



IX. 

NOMBRI 

des 

jours 



96 



Mars. i8o\li. en i5 j. 
Nov* 19 ii. en 6j. 



\ 

i u 



I 



M 



TÀBLEAUWELLES 

Des Observations &t des Tranchées , 
406,91 mètres, fie 46* 12' 2" 6 ; 
longitude i5' i6ls» 




EXTRÊMES 1 Maximum! 8 ' 1 ' » 3 '9°K.en »5j. 
L'AKNÉE. (Minimum? 81 : 4 >° 4 «* 3 i' 
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emps, soit 3%49 



ER 1828, 
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'cheveu, 

Midi. .ii7,ap.Tn. 



je^rés 



Degrés. 1!I - 
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O E S Ë UVA.TIOPÎS 
A GllICOL E .S. 



i 

£,e ma» uV février a etté en pr* 
i mV;i| doux et beau, *jUoî<jli^ VCHf li 
8 milieu du mûU la neige si* suif tUa 
blie a deux reprises. Les labours en 
terres légères ont pu enn limier. Les 
provignagefi eL autres travaux son: 
avancés. Les sèffiaillçs Je printcim 
ont commencé dans les dernier* joui s 
du ni ois , et la première ve^'mion 
du prtnLems a commencé à se ma ni 
f es ter. 



AT?. Une al lu ration survenue dans 
l'hygromètre nous empêche de kMin 
compte des observations de cet ins 
trunieut pendant le mois de février. 



-^ » < J<TI~ - 



Déclinaison de l'aiguille aimantée 
a rUbsi?rvaloire de Genève, 
le 4 mars à 11 h. du mat, jo/\3i ' 






fait à Genève. 
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COUVCIl 

couvert 

couvert 

sol. nua. 

serein 

brouil. 

serein 

couvert 

couvert 

sol. nua. 

neige 

sol. nua, 

sol. nua 

serein 

neige 

couvert 

serein 

serein 

sol. nua. 

serein 

serein 

serein 

serein 

serein 

serein 

serein 

serein 

serein 

serein 

serein 

serein 



couvert 

brpuil. 

neige 

brpuil. 

serein 

neige 

serein 

couvert 

couvert 

sol. nua. 

neige 

couvert 

sol. nua. 

sol. nua. 

sol. nua. 
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serein 

serein 

serein 

serein 

serein 
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serein 

serein 

serein 
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serein 
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serein 



OBSERVATIONS 
DIVERSES. 

Evèntmens dont on désire conserver 
quelque souvenir. 



Nous jouissons toujours sur nos 
montagnes d'un temps superbe; il 
est certainement préférable pour les 
voyageurs , au temps nébuleux des 
mois de juin et de juillet derniers; 
la neige est en 1res- petite quantité ; 
les montagnards sexagénaires ne se 
souviennent pas d'avoir passé un 
hiver aussi beau; ils craignent que 
les rayons de soleil qui se font déjà 
bien sentir/ne fassent trop vite pous- 
ser les blés , et qu'une gelée ne vienne 
ensuite leur enlever tout espoir de 
moisson. 

On a apporté d'Aoste à l'Hospice, 
dans le courant de ce mois ; des fleurs 
d'amandiers* 
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( l6 9> 



PHYSIQUE. 

NOTICE Sur îjn phénomène extraordinaire é>e l'in- 
fluence continue qu'exerce lé contact des métaux 
hétérogènes sur leurs propriétés chimiques » long- 
temps après que Ce contact a cessé; par A.VàN ËEEK; 
de l'Institut des Pays-Bas , etc. Communiquée pair, 
ï auteur. 
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JL/ANS ûri Mémoire sûr la préservation du doublage 
des vaisseaux dans l'eau de mer , au moyen de l'é- 
lectricité de contact , présenté à la première Classe de 
f Institut des Pays-Bas et placé dans le Second volume 
de ées nouveaux Mémoires , je me suis principalement 
attache à déterminer, par des expériences exactes, toutes 
les combinaisons? pour lesquelles cette préservation al 
lieu et toutes les circonstances qui l'aCcompagnient. 

Je rïie suis convaincu de cette manière, de l'influence 
puissante du Contact des raétautf hétérogènes, sur leurs 
propriétés chimiques , et en même temps de l'insuffi- 
sance de la simple doctrine des affinités chimiques ,- 
Comrïie on I'enseignort ancienriettient , pour l'explica- 
tion de ces phénomènes. 

i. 6 Dans on vase rempli d'eau de mer, je plaçai 
une feuille de cuivré; te métal fut promptettienft pxidé 
et l'eau: acquit en peu de temps une couleur verte 
foncée. 
Sc.etArts.Now. sérié.Yoh 37. N.° 3. Mars 18:28. K 
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2.* Une feuille de cuivre placée dans les mêmes 
circonstances, mais à laquelle fui attachée une petite 
plaque de fer, d'étain ou de zinc, fut complètement 
préservée; le cuivre conservoit son éclat, tandis que te 
1er, Tétain ou le zinc étoit fortement oxidé. 

3.° Une simple plaque très-mince de mica placée 
entre le cuivre et le fer de l'expérience précédente, 
détruisit promptement l'effet préservateur du fer ; le 
cuivre fut oxiflé, 

4«° Un métal conducteur, consistant en on fil de 
platine , réunissant par un arc de cercle le cuivre et 
le fer, dont le contact immédiat fut empêché par la 
plaque de mica f le cuivre fut encore parfaitement pré- 
servé , et nul atome d'oside de cuitre ne parut dans 
le fluide- 
Ce phénomène de l'effet préservateur du fer qui n'est 
pas immédiatement en contact avec le cuivre , mais seu- 
lement en communication avec ce métal , par l'inter- 
mède d'un second métal (le platine), fut parfaitement 
démontré par l'expérience suivante. 

5*° Une plaque de cuivre fut unie , au moyen d'olr 
fil de platine , à une plaque de fer : ces deux métaux 
ainsi unis furent placés séparément dans deux vases 
remplis d'eau de mer, tandis que les fluides des vases 
jurent unis par du coton mouillé ou par, un syphon, 
rempli du même fluide. Le cuivre fut parfaitement pré- 
servé , et l'eau du vase qui le contenoit , conserva la 
plus parfaite transparence, tandis que le fer dans l'autre 
vase fut fortement oxidé. 

C'est à l'occasion de cette dernière expérience que 
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j'ai découvert le fait curieux qui fait l'objet principal 
de cette notice. 

' Ayant maintenu l'appareil de la cinquième expérience 
en action pendant quarante- sept jours, je rti'avisai de cou- 
per le fil de platine , qui unissoit le fer et le cuivre» 
dans l'attente de voir bientôt oxîder le cuivre , tomme 
cela arrive ordinairement dès le premier jour que le 
métal est fixé dans l'eau de mer; cependant je fne vis 
trompé , a ma grande surprise; le cuivre restait par- 
faitement préservé ; ce métal Conservait son éclat et le 
fluide sa blancheur et sa transparence parfaite. Le qua- 
trième joor j'interrompis la communication entre le fluide 
des dent vases en ôtant le coton ; cette circonstance 
n'eût aucune influencé sur la préservation du cuivre , 
qoi restait parfaite. Imaginant au premier abord que 
l'eau de mer du vase pourrait afoîr perdu , par l'action 
chimique qui avort eu Heû , la faèulté tToxîder le cuivre; 
je pris une ptetite quantité de ce fluide , dans laquelle 
je plaçai un autre morceau de cuivré , qui fut oxide 
dès les premiers jàùts ; ainsi l'eau de met contenue 
dans lé vaéè n'avoit nullement perdu la faculté d'ôxi- 
der lé cuivre , et l'on uê poûrôfr expliquer par-là te 
phénomène observé. 

. D'un àotrë côté le caîvfë du vase n'avoît pas non plus' 
perdu la propriété ordinaire d'être oiidé par de l'eau 
de mer; ce qui fut prouvé par ïe fait que Ce même 
morceau de cuivré place* dans un autre vase rempli 
d'eau de m*r, fut promptement attaqué. 
• H paroît Aéûé't d'affres ces données, que te phéno- 
mène curietfx de là préservation continue du cuivre , 

N 2 
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après que le contact des métaux , qui dormoît lieu à la 
préservation , a depuis long-temps cessé , est dû h la 
fois à une propriété combinée et réciproque au cuivre 
et au fluide dans le vase. 

Il semble que l'action électrique et préservatrice du 
fer et de l'eau de mer avec le cuivre, prolongée pen^ 
dant un certain temps, constitue entre les élémens du 
cuivre et du fluide une certaine tension électrique con- . 
tinue , qui s'oppose invinciblement à la combinaison de 
l'oxigène avec ce métal , qui se montre si fortement dans 
les circonstances ordinaires. 

. Je me suis assuré qu'il faut un certain temps de con- 
tact des métaux t pour que le cuivre acquière la propriété 
de rester préservé t après que ce contact a cessé; car 
lorsque j'interrompis le contact dans un appareil de ce 
genre qui n'a voit fonctionné que pendant peu de jours, 
ce cuivre fut promptement oxidé. 

Je m'occupe maintenant de nouvelles recherches, 
qui pourront m'apprendre la limite du temps d'action 
galvanique nécessaire à la préservation du cuivre, comme 
aussi les limites de cette préservation même, ~ 

Le cuivre de l'appareil mentionné, dont le contact 
fut interrompu après quarante-sept jours d'action f reste 
déjà depuis plus de vingt joujrs parfaitement préservé 9 
et nq) indice d'oxidation ne se maqifeste jusqu'ici dan» 
le vase. 

Au moment, où je m'occupe de ces recherches, je re- 
çois le numéro de septembre 1827 , de» Annales de Chi- 
mie et de Physique , dans lequel je trouve un irtémoirede 
Mr.leProf. A. I>e La Rive , sur une propriété particulière 
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des conducteurs métalliques de l'électricité , quand ils 
ont fait, pendant un temps plus au moins long , partie 
d'un circuit vollaïque fermé par un conducteur liquide. 
Mr. De La Rive a trouvé que ces conducteurs ( des fils 
de platine) détachés de la pile et plongés dans un même 
fluide conducteur , occasionnent pendant un temps plus 
ou moins long un courant électrique qui fait dévier 
l'aiguille du galvanomètre. 

L'analogie entre nos expériences me parôit évidente 
et il me semble que nous nous tommes rencontrés , en 
tant que le fait d'une action électrique continue , après 
que la cause qui l'a produit (le contact des métaux) a 
cessé , résulte des expériences de Mr. Dé La Rive , 
comme des miennes. Seulement le fait' extraordinaire t 
qui , dans les expériences de Mr. De La Rive, ne semble 
se manifester que pendant un court intervalle de temps 
et ne peut être aperçu qu'au moyen d'un galvano- 
mètre , se montre dans l'expérience citée en son plein 
jour et d'une -manière prononcée, comme il affecte lesT 
corps dans leurs plus intimes propriétés. 

Un état électrique permanent des conducteurs mé- 
talliques qui ont fait partie d'un circuit voltaïque par 
lequel leurs affinités chimiques, non-seulement sont 
modifiées, mais entièrement changées esta mes yeux 
un fait remarquable» qui mérite toute l'attention des 
physiciens. ^ > 

Dans le cours de mes expériences sur la préservation 
des métaux, je me suis aperçu d'une erreur grave, que 
le célèbre chimiste anglais Sir Humphry Davy a commise 
dans sou Mémoire du 8 juin i8a6, « On tht relation of 



?74 p H T S I Q U E. 

ekftrical and çhemlcal cJianges » publie dans les Tran~> 
«actions philosophiques de 1826 (1), où il recora^ 
mande le zinc ou retain pour la préservation des chau- 
dières à vapeur, surtout, celles de bateaux à vapeur, 00- 
l'on fail couvent usage de l'eau de mer. > 

Des expériences décisives m'ont appris que l'étain f • 
bien loin de préserver le / fer, est au contraire pré-' 
serve ppr ce dernier métal f et qu'ainsi un morceau 
<l'étain introduit dans la chaudière, an lieu de préserver 
le fer d'être pxidé , et de diminuer par là le» dan- 
gers d'explosion, devroit puissamment contribuer à sa' 
prompte destruction. 

Si Ton veut faire usage de cette application- utile' 
tli} principe de la préservation: réciproque des métaux,' 
le zific seul devra être employé. 

VtrvcJtt ce 16 Février 1828. 



tw, , m injii 1 



notes diverse^ communiquees par mr. l. ]$obili ue 

Regoiq. 



I. Méthode pour obtenir tes courans thermo-hydroi- élec- 
triques. 

Je dispose les communications avec le galvanomètre* 
suivant le mode ordinaire, c'est-à-dire en plongeant 
'ses extrémités de platine dans deux tasses que nous' 

(1) Voyez la BibUuthèt\ue Universelle , T. XXXIII, p. i3*. 
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nommerons À et B. , remplies d'une solution saline» de 
ïiitre , par exemple, ou de sel commun; pour plus de 
facilite et de sécurité', j'ajoute au circuit deux autres 
tasses A' et B', la première du côte' de A, et la seconde 
du côté de B ; ces deux tasses sont remplies du même 
liquide conducteur, et communiquent A' avec A, et B' 
avec B, au moyen de deux arcs d'amiante ou de coton 
trempés dans la même solution. Je prends ensuite de la 
pâte d'argile (celle dont se servent les potiers) et j'en 
forme différens petits bâtons cylindriques de la longueur 
de deux ou trois pouces et du diamètre de trois ou 
quatre lignes; l'expérience se fait avec deux de ces cy- 
lindres qui , *bien qu'ils soient pâteux., conservent leur 
forme autant qu'il est nécessaire pour les opérations 
suivantes. On entoure l'une' des extrémités de chacun 
des petits bâtons d'un cordon de coton' trempé dans 
la solution des tasses, et des deux extrémités libres 
j'en amincis une en pointe e.t je la réchauffe à la 
flamme d'une lampe jusqu'à ce qu'elle commence à 
rougir. Je porte alors cette pointe réchauffée contre 
l'extrémité froide de l'autre bâton et je l'y fais entrer, 
tin peu , pouç augmenter les points de contact ; en 
même temps on plonge dans les tasses A et B les 
cordons qui entourent les extrémités des deux bâtons. 
On complète ainsi le circuit, et l'aiguille du galvano- 
mètre manifesté par un mouvement de 5 à 10 degrés 
]a présence d'un courant qui va de la partie chaude à la 
partie froide. ' 

L'expérience réussit avec toute espèce d'argile. J'ai 
éprouvé quelques autres substances terreuses comme 



17? P H T S I Q Uf. 

}a chaui, la baryte, etc. ; mais je n'a! pas obtenu d'ef- 
fet distinct. J'ai liei| de croire que ce résultat négatif 
provient du défaut de conductibilité ; l'argile s'imbibe 
beaucoup d'eau , et la conserve avec ténacité , le$ au - * 
très terres prennent moins d'eau et la conservent moins 
facilement; aussi lorsqu'on les réchauffe , elles per-r 
dent en même temps la faculté de conduire les coqrau$ 
électriques. ' 

Les bâtons d'argile produisent le phénomène lors 

même qu'ils sont séchés d'abord et mouillés ensuite 

1 a leur superficie. En pareil cas l'effet est plus foibj^ 

mais non équivoque et c'est ainsi que j'ai obtenu le$ 

premiers signes de courans thermo-bydro-éleçtnques. 

J'ai vérifié le fait sur le nerf de la grenoqille confort 
fnéraent h la méthode que j'ai indiqu.ee dans un article 
précédent (i). Pour 4ire le v?ai, cette saison ii'est pas 
la plus propre à faire des expériences sur les grenouilles, 
que le froid empêche d'être très-sensibles à Faction de 
l'électricité ; cependant l'une des moins engourdies mV 
donné des signes du courant cjont je parle. 

Les indices, les plus marqués ont lieu au moment où 
la pojnte réchauffée pénètre dans la partie froide. QueU 
quefojs les moyvemens, du galvanomètre dépassent to°. 
£n détruisant les contacts et lçs renouvelant de temps 
en temps , qn a î'qcca§ion d'observer que le courant s'af-. 
foiblit à mesure que la chaleur s'en va; mais qu'il nç t 
cesse pas entièrement même l^sque l'argile ne con-r 
serve plus qu'une* très-petite chaleur, Nous avons dej^ 

V ,.f ■;; ■ -',■ o ■■;/.•■; V-. ^ - -V- . 

(î) bibliothèque Universelle ^ T. X^YÏÏ , f f gç * JK , ; . 
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mentionne autre pari lie service qu'on, pouvoit attendre 
4e la découverte des courans thermo-hydro-électriques* 
Maïs à présent qu'il suffit pour les exciter dans l'ar- 
gile ordinaire d'ujie chaleur très-modérée, .l'analogie 
est. complète entre ce petit résultat , et le grand phé-i 
nomène du magnétisme terrestre. L'argile se trouve dis* 
séminée partout abondamment; elle doit être selon les 
localités plus ou moins humide, et le soleil ep la ré-» 
chauffant dans les régions orientales avant les occi- 
dentales, transforme cejtegrapde masse en t*n circuit 
thermo-électrique , dans lequel le courant va de Test à> 
l'ouest justement comme l'exige l'e^plicatipn du magnée 
tisme terrestre. . . . - 

II . Sur la ^formation des apparences électro-chimiques ( 1 ). 

, L'analyse que j'ai présentée dernièrement de ce phé- 
nomène m'a cQnduit à la conséquence, que les cou- 
rans électriques subissent dans leur passage d'uft çou- 
«Juqteur $: l'autre u une réfraction analogue à celle qu'é- 
prouve I4 lumière. Cette conséquence ne paroît pas né- 
cessaire à Mr. De La, Rive qui explique le fait en font" 
binant le principe connu de la grande conductibilité 
des métaux» avec l'observation de la perte qp'éprouvçpt: 
Ips courans en passant au travers des diaphragmes mé- 
talliques. Voici la substance de son raisopnement. Les 
courans qui rayonnent des pôles P, N {vçy< Mfig* et 
I article indiqué en note ) ont deux chemins à suivre pour 
arriver à leur destination , l'qn par le S£ul conducteur 

Ci) Bibliothèque Universelle , J, XXXVI , p. 3 et suiv, 
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humide , l'autre au travers du conducteur mixte com- 
posé du liquide et de la lartae AB. Ces deux roules ont 
leurs avantages particuliers; la première, c'est-à-dire , le 
conducteur humide est préfère' par tous les filets de cou- 
rons qui partant des pâles P et N se dirigent sur Tinter- 
▼aile p" ri f : ces filets n'entrent pas dans la lame parce 
que ce qu'ils gagneraient en conductibilité dans ce court 
espatre ne compenserait pas ce qu'ils perdraient en chan- 
geant de conducteur. Au fcontraire , les filets de cou- 
rans qui tombent en dehors de la partie centrale p" ri , 
ont un plus grand espace à parcourir dans les lames 
et y pénètrent parce que le gain qui provient de la plus 
grande conductibilité du métal dépasse la perte due au 
passage d'un couducteur à l'autre. . 

Ce raisonnement expliqua très- bien comment les 
apparences électro-chimiques restent séparées par un 
certain intervalle p" ri* \ et en outre si les cercles co- 
lorés dont se composent ces figures étoient tronqués 
en guise de segmens, ce serait un autre accident qui 
s'expliquerait par le m<*me principe en disant qu'il 
manque aux cercles colorés tout ce qu'emmènent tes' 
filets de courans qui préfèrent à la route du conduc- 
teur migte celle meilleure du conducteur humide. Sans 
doute , s'il s'agissoit d'interpréter une imperfection de 
ce genre f je céderais pteiuement à l'opinion de Mr. 
De La Rive, renonçant à toute autre idée; mais il s'agit, 
selon moi, de toute autre chose. Les cercles colorés 
" qui forment les apparences électro-chimiques ne sont* 
pas tronqués du côté intérieur: leurs contours sont, 
au lieu' de cela t bien distincts, et hien complets; leur 
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unique imperfection consiste à Stre contractés (oii 
comprimés) d'une manière notable. On les toit ados- 
sés les uns aux autres, de manière à indiquer que \ei 
filets de courans qui les ont formés ont été contraints,' 
grâce à ceux qui ne pénètrent pas dans la lame, à se 
resserrer dans un espace plus petit que celui qui coh- 
viendroit à leur entier développement. Voilà le fait qu'il 
faut expliquer et sur lequel je n'ai peut-être pas assez 
insisté dans mon article. J'aurois dû déclarer ptùs po- 
sitivement l'influence qu'exercent les filets qui n'entrent 
pas dans les lames , sur ceux qui y entrent : j'aurois du 
ajouter que le système des courans qui se propagent 
au travers du liquide , est tellement lié avec celui dfes 
courans qui passent par le conducteur mixte, qu'il suffit 
de supprimer le, premier, au moyen de l'interposition 
d'une lame de verre , pour Kbérer le second de l'obli- , 
gation où il est de se concentrer dans un espace plus 
petit qu'à l'ordinaire ; contraction^qui a lieu par un 
refoulement des filets les uns sur les autres , tomme 
ViU étoient contraints de reculer vers les pointa pn f 
en raison d'une compression exercée par l'intervalle 
p"n v . ' . 

Il me vient en écrivant , une autre idée , c'est que 
cette espèce de contraction dépend directement de la 
manière dont se réfléchissent sur la lame les filets qui 
ne s'y introduisent pas. Les filets, dis-je, qui n'entrent 
pas* dans la lame , tendent à rebondir , en suivant la 
loi de l'angle d'incidence égal à celui de réflexion ; 
mais outre cette tendance , ils sont forcés d'entrer par 
un pôle et de sortir par l'autre ; l'une des condition^ 
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modifie l'autre f et les filets de courant se réfléchissent 
sur la lame , mais seulement après avoir glisse sur elle» 
autant qu'il en faut pour ne pas manquer, après la ré- 
flexion , le but auquel ils tendent. Cette hypothèse se 
lie également avec la supposition d'un ou de deux fluides 
en mouvement dans le circuit , et nous en faisons le 
principe de l'explication du phénomène qui nous oc- 
cupe. 

Si les fitets de courans qui rebondissent sur la lame 
ne la touchoient dans leur réflexion sur sa surface qu'en 
un seul point , alors ils n'altéreroient pas la marche de 
ceux qui pénètrent dans le métal , et les cercles des 
apparences électro-chimiques seroient aussi parfaits in- 
térieurement qu'extérieurement. Mais en supposant que 
la réflexion ne se fasse sur la lame qu'après que les 
courans ont glissé sur un certain espace , on comprend 
comment il en résulte un agrandissement dans le champ 
de la réflexion et un rétrécissement dans l'espace des- 
tiné aux filets de courans qui entrent dans la lame ; 
c'est ce qui fait que ces derniers sont obligés de se res- 
serrer, et que la trace qu'ils laissent sur le conducteur 
métallique en s'y insinuant , est comprimée du côté in- 
terne. 

III. Addition au Mémoire sur la nature des courans 
électriques (i). 

Depuis que j'ai composé ce Mémoire, J'ai fait d'autres 
expériences sur les courans qui se développent au mo- 

(0 Bibliothèque Universelle , T, £XX Vil , p, s i& 
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ment de la combinaison chimique ; les nouveaux ré- 1 
suhats que j'ai obtenus , confirment les anciens sous 
le point de vue le plus essentiel , puisqu'ils conduisent 
également à la conséquence que les courans qui ont 
lieu dans le cas de ces combinaisons rte sont en rap- 
port ni avec l'intensité de l'action chimique , ni avec 
la nature électrique des élémens ; je mentionnerai 'ici* 
quelques-uns des derniers résultats que j'ai obtenus/ 
en choisissant ceux qui me pafoissent tes plus dé- 
cisifs. 

Acide oxalique et carbonate de potasse. Vive efferves- 1 
cence , et courant nul ou très-foible. » 

Acide oxalique et chaux pure ou carbonate de chaux. 
Courant dirigé de l'aride à la chaux; et la même chaux/ 
mise en expérience; avec les acides sulfurique , nitrique 
et hydrochlorique détermine un courant qui va de lx 
chaux a l'acide. 

Acide oxalique et ammoniaque. Courant qui va aussi 
de l'acide à la base. 

Acide tartarique et chaux. Courant de l'acide à la 
terre. 

Acide arsénique et chaux. Courant de l'acide à lar 
chaux. 

Acide sulfurique ou nitrique et hydrochlptate de chaux. 
Action chimique très-foible ; courant au contraire trè*-* 
fort du sel à l'acide. 

Acide hydrochlorique et sulfate de magnésie. Action 
chimique nulle ; courant plutôt fort du sel à l'acide. - 

Acide hydrochlorique et nitrate de potasse. Action 
chimique nulle et courant peu intense du $«1 à l'acide, 
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égal à .peu près à celui qui se développe avec le car- 
bonate de potasse * t sur lequel l'acide hydrochlorique 
agit très-vivement. , 

Acide hydrochlorique et hydrochlorate de chaux. Ac- 
tion chimique nulle ; courant très-fort du sel à l'acide. 
La même chose a> lieu avec les autres hydrochlorates 
çoTBCne, par exemple , ceux de soude , de potasse f de 
barite , etc. 

Dans mes premières expériences , j'avpis observé que 
lorsqu'on expose à l'action d'un acide , la même subs- 
tance dans les deux états Solide et liquide, le courant 
qu'on obtient dans le premier cas est en général plus 
intense que celui qu'on obtient dans le second ; mes 
dernières expériences confirment ce fait qui est pro- 
bablement une loi ou générale, ou soumise à} peu 
d'exceptions. . 

J'avois observé en outre que dans l'action chimique 
qui s'exerce entre un solide et un liquide, les cou* 
rans altoient du premier au second ; les nouveaux ré- 
sultats m'ont présenté quelques exceptions h cet égard; 
la chaux , par exemple , mise en expérience dans* un 
état, solide 'avec l'aride oxalique dissout , produit un 
courant qui va de cet acide liquide à la terre solide. 
Je né crois pas néanmoins que l'on doive renoncer 
au principe que; les cou rans hydro- électriques vont 
du chaud au froid , parte qu'il peut arriver que dans 
quelques cas particuliers le liquide fasse les fonctions 
d'élément chaud , et le solide celles d'élément froid, 
comme cela a lieu lorsqu'on plonge de la glace dans 
de l'acide sulfurrque cm .nitrique. 
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Au sujet de celle dernière expérience de la glace» 
je dois avertir que Peau dans l'état solide comme dans 
l'état liquide, produit avec les acides un courant qui 
Va toujours de l'acide à l'eau ; l'inversion qui s'e'toit 
présentée à moi dans la série de mes premières expé- 
riences , n'existe pas ; quelque cause étrangère aura in- 
flué sur ce résultat sans que je m'en sois aperçu. 

Je suis aussi revenu sur l'expérience thermo-élec- 
trique des deux bâtons d'argile ; et j'ai eu le bonheur 
de trouver un moyen assez facile pour augmenter con- 
sidérablement l'effet qu'on obtient. Je m'étois borné 
auparavant à introduire de peu de lignes la pointe du 
bâton chauffé , dans l'extrémité, libre du bâton froid; 
à présent je laissée sécher l'un dis diux bâtons, tt puis 
après l'avoir chauffé fortement jusqu'à la longueur d'un 
ou deux pouces , j'introduis toute cette partie dans le 
cylindre froid, l'enfonçant dans ta pâte molle de ce der- 
nier; parce moyen» l'on, obtient sur l'aiguille du gal- 
vanomètre des mouvemens qui vont , darçs les circons- 
tances favorables, jusqu'à 8o° , tandis qu'auparavant ils 
ne parvenoieut que difficilement à io°. En agissant 
comme je l'ai décrit , on multiplie considérablement 
les points de contact entre les parties chaudes d'argile 
et les froides , mais peut-être l'augmentation du cou- 
rant ne dépend pas uniquement de cette cause ; qui sait 
si une partie de l'effet ne provient pa$ de ta circons- 
tance particulière que le cylindre éhaud est introduit 
dans le centre àe la masse du cjKndr* froid ? Ce douta 
mérite examen , en tant qu'il se pourrait qu'indépen- 
damment des variations de température produites à la 
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surface du globe par Faction solaire , la chaleur inté- 
rieure de la terre contribuât à donner au magnétisme 
terrestre ce degré d'intensité qu'il possède réellement. 

Reggio , 6 février 1828. 
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Notice sur la grêle et sur les paragreles, par 
Mr. Arago. {Annuaire du Bureau des Longitudes , 
1828.) 



Mr. ÀRAGO continue à insérer dans l'Annuaire du Bu- 
reau des Longitudes, des notices scientifiques du plus 
grand intérêt. Celui de l'aûnée 1828 contient de nouveaux 
développ'emens relatifs à tdus lès phénomènes météoro- 
logiques qdi résultent du rayonnement à la surface du 
sol^els que" la l'osée , la gelée * les brouillards, la con- 
gélation des rivières, etc., et deux articles importàns sur 
la grêle et les pàragrêles. Ces notices peuvent échap- 
per à quelques physiciens, qui supposent à Y Annuaire 
qui les renferme , une toute autre destination , à catuse 
du titre qu'il porte. Nous croyons donc rendre service 
à la science, en aidant à Ietir donnef encore plus 
Ae publicité. Nous nous attachons aujourd'hui de pré- 
férence * aux deux morceaux qui concernent la grêle 
et les paragfêles , parce que ce sujet excite l'intérêt des 
agriculteurs aussi bien que des physiciens, et que d'ail- 
leurs 
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leurs il a été traité à plusieurs reprises dans notre Re- 
cueil (t). Dans lé dernier article que nous y avons con- 
sacré, après avoir passé en revue les différentes publica- 
tions qui ont paru touchant les paragrêles, nous avons 
exatnirié successivement trois quêtions priridpalès aux- 
quelles rions à paru se réduire là discussion ; cet e*a~ 
mett nef us a conduits à conclure, qu'il poutôit êtfe rit i le: 
de faire des essais sur l'efficacité dû procédé, mais <juë 
là itianiëre dont cfn s'y pfehoït en général, h'étoît nul- 
lement propre à procurer dés résufltafts décisifs ; qu'il 
éloit nécessaire d'dpeVer sur tinè très-grântdè échelle f 
sfcit. pour l'espace, soit paut le temps, et cjiïë Ces lon- 
gues et dispendieuses expériences pôu^oïent, è'n fin de 
compte , décider la question aussi bien contre le pro-; 
cédé qu'en sa faveur. 

Les conclusions de Mr. Àfago sont encore moins favd- 
tables aux paragrêles; il conteste l'utilité même. des es- 
tais. Après une description détaillée du phénomène dé lat 
grêle, dans foutesses circonstances, et une expo sîtioti fort 
claire ée l'ingénieuse théorje dé Voila pour en expliquer 
la formation , il montre les côtés foibles de Cette théorie, 
et en déduit comme Conséquence, l'inefficacité probable 
dé» appareils préservateurs , doût la construction repose, 
i\ est vrai , Spécialement sur l'hypothèse dû physicien! 
italien. Suivons l'auteur dans les deux parties àt sa! 
notice i qui offrent un égal intérêt. 



(ï) T. XiVHI , p. 34 , et t. XXXIÏI , p. 45*. 
Se, et Arts. IXow. série. Vol. 37. N.° 3. Mars 1828. ,0 
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DE LA GRÊLE. 

La grêle -a été depuis, peu l'objet de tant de mé- 
moires, les moyens de s'en garantir proposés par quel- 
ques personnes ont amené de si vives discussions, qu'il 
m'a semblé utile d'insérer dans l' Annuaire un exposé 
impartial des observations et des théories auxquelles ce 
météore a donné lieu. Le lecteur verra ensuite lui-même 
ce qu'il est raisonnable d'attendre de l'emploi des pré- 
tendus paragrêlesdont un si grand nombre de propriété» 
rurales sont maintenant couvertes. 

Observations sur la forme et les dimensions de la grêle , 
sur les circonstances atmosphériques qui accompagnent 
ce métjore, etc. 

Ait-midi de la France, en Italie f en Espagne , etc. 9 
c'est dans le printems et l'été , aux heures les plus chaudes 
de la journée, que la grêle se forme le plus abondam- 
ment. En Europe, elle tombe presque constamment de 
jour. Je dis presque, car il n'est pas aussi rare qu'on 
l'a supposé d'en voir tomber la nuit. Celle qui f en août 
1787, ravagea les environs du lac de Côrfe , dans une 
étendue superficielle de 3o milles de longueur sur 20 
de largeur, commença précisément à minuit. Je pour- 
vois encore , sans quitter l'Italie, citer la grêle non 
moins désastreuse du mois d'août 1778 , car elle, tomba 
à la même heure, et celle du mois de juillet *8o6, qui 
ne commença qu'au point du jour. 
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* I^a grêle précède ordinairement les pluies d'orage ; 
elle les accompagne quelquefois; jamais ou presque ja- 
mais elle ne les suit, surtout quand ces pluies ont eu 
quelque durée. 

Les nuages chargés dé grêle semblent avoir beaucoup 
dé profondeur, et se distinguent des autres nuages ora-* 
geux par une nuance çeridréé très-remarquable. Leur» 
bords offrent des déchirures multipliées; leufr surface 
présente ça et là d'immetises protubérantes Irrégulièfes} 
elle semble gonflée 

Ces nuages sont généralertiént très-peu élevés: pour 
le prouver , riôus remarquerons qu'il grêle rarement sans 
tonnerre; il est donc naturel d'admettre que ces* deux' 
iùétéorés sel forment à la même distancé de la terré : or 
durant dés orages accompagnés dé grêlé, il ne s'écoule 
souteflt qu'une ou deux Secorides entré l'apparition dé 
l'éclair et l'arrivée du bruit j ce qui suppose, d'après 
la vitesse connue du son, une distante dé 3 à 700 
mètres. Ajoutons d'ailleurs ; pour trariéher toute diffis 
culte , qu'on a vu , plus d'une fois, des nuages d'où 
la grêlé detoit ^quelques minutés plus tard s'échàppei' 
par torrens* couvrir tomme un toile épais toute ¥é<* 
tendue d'un vallon, pendant que les Collines voisines 
jouïssôient à la fois d'an! ciel pût et d'une douce tem- 
pérature. ' 

Il suffit dé suivre quelques instàris là matche d'urt 
électtomètre atmosphérique aux approchés dé la grêlé, 
pour reéotintfîtrè que l'électricité chainge alofs îi*ès-f^é^ 
quemment, nori-Seulémént d'intensité; mais encoure di? 
nature : il ir est pas taré dans ces? drcrmst'arices dé fuir 
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les passages du positif au négatif et du négatif au po- 
sitif se répéter jusqu'à dix ou douze fois par minute. 

On entend quelquefois, avant la chute de la grêle, 
tin bruit , un craquement particulier qu'il serait difficile 
de mieux définir qu'en le comparant à celui que produit 
un sac de noix qu'on vide. La plupart des météorolo- 
gistes croient que les grêlons poussés par les vents s'en- 
trechoquent continuellement dans les nuages qui les 
portent, et c'est la , suivant eux, l'origine du mugis- 
sement dont la chute du météore est précédée. D'au- 
tres supposent que les grêlons sont fortement et diver- 
sement électrisés , et regardent dès lors le craquement 
en question comme le résultat des petites décharges élec- 
triques mille et mille fois répétées. 

La grêle prend des formes assez variées; mais tous 
les gréions d'une même averse présentent à peu près 
des figures semblables. 

Les observateurs ont remarqué de bonne heure qu'il 
y a presque toujours au centre des grêlons un petit 
flocon de neige spongieux. Cette partie , assez ordi- 
nairement , est la seule opaque; les cbuches concen- 
triques dont elle se trouve entourée ont toute la dia- 
phauéité de la glace ordinaire. Il e^t donc permis de 
supposer, et cette remarque a beaucoup d'importance, 
que le noyau et l'extérieur des gréions ne se forment 
pas de la même manière. 

11 tombe quelquefois de gros grêlons à centre nei- 
geux , qui sont formés de touches concentriques qtter- 
nativement diaphanes et opaques. 

La gicle menue, peu consistante, qu'on recueille 
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daqs certaines saisons et dont la surface paroît comme 
saupoudrée de farine, porte le nom cje grésil. C'est une 
espèce d'intermédiaire entre la grêle proprement dite 
et la neige. Le grésil ne se montre que pendant les 
orages passager^ et très-pet* intenses; H n'en tombe 
jamais en été , du moins dans les pays méridionaux. 

Il existe une troisième espèce de grêle, qu} n'offre 
aucune trace du flocon neigeux central ; ses grains sont 
toujours hissez petits, comme ceux du grésil; mais ils 
-en diffèrent par leur diaphanéité. Les physiciens ont 
•admis que Cette grêle, d'un genre tout particulier, est 
produite par des gouttes de pluie qui tombant d'un 
nuage , se gèlent en traversant un nuage plus bas et néan- 
moins sensiblement plus froid. La rareté dés circons- 
tances qui peuvent amener une distribution aussi ano- 
male des températures dans les nuages diversement éle- 
vés, explique pourquoi celle espèce de grêle a.été fcî'pea 
«observée» ■ * ..■,•..•:- 

Pour prononcer sûr la valeur des explications qu'on 
* données de la formation db \k grêle , il importe ettrê^ 
menant de déterminer quels sont, les plus grands poids 
. quelle .puisse jamais acquérir! I>ans le Catalogue qui suit, 
je me suis abstenq de citer les observations dont Cexac- 
tituden'étoit pas garantie par un physicien connu. 

Lç 29 avrit 1*697 , il tomba dans le Flinlshire, (pays 
de Galles), au rapport cje Hallvy , des gréions qui pe- 
-soient cinq ornes . 

Le 4 mai de 4a même année , Robert Taylor en avoit 
mesuré à Hitchin , dans le Hajrtfordshire , dont le con- 
4our étoit de i4 pouces, ce qui'flupposç un diamètre 
de plus de 4 pouces. 
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Parent, 4e r Académie des Sciences ,< rapport* qu'il 
*wnba le iSmai 1703 f dans le Perche, de la grêle grosse 
tomme h poing. • » 

Le 11 juillet 1753, Mr. Montignot ramassa à Tool 
des grêlon^ qui avoient la forme de polyèdres îrrégor 
licrs de près de trois, pouces de diamètre en tout sens, Ce$ 
•gros gréions étoiedt un assemblage de grêlons plus 
petits, qui s'étojent collés entre eux avant de tomber 
k terre. î 

Pendant qn orage qui fondit sur Paris le 7 juillet 
1769, à si* heures du soir, par un vent d'ouest, Mr, 
A danson ramassa, 4w* la première demi-heure, de# 
grêlons pyramidaux è, #i* pans, très- obtus, de six Itr 
gnes de longueur sur trois de largeur. Ensuite* le vent 
«tant pas$é au nord-éfct * les gréions prirent la forme de 
ménisques de ( neuf lignes de diamètre, plana d'uAtôW 
et ponyexes de .i'aitfre, Ils étaient si traasparens et si ré- 
guliers , qu'ils grossissoient les objets sans les défîgurén, 
. Durpot Vor#ge déjà cité qui éclata sur la viHe; de Corne 
-et $es ^nvirods dans la nuit du 19 au. 20 août 1787 , U 
tomba/ des grêlons gros c<>mme des <w*fc de poula. 
On en ramassa un grand nombre qui pesoient plus de 
.neuf oncei ; c'est à Voila, lanmêwe que £ emprunte ce* 
nombres, 

Mr. Dtflcros, ;ingénieur-géogràphe, rapporte qu'il a 
souvent observé d*s t gréions pyramidaux rayonnes A* 
centre à la circonférence , terminés par une portion d& 
surface courbe, et qui paroissoient devoir être des frag- 
mens de grtMoirs $r>hériques. Le 4 juillet 1819, penr 
-dafct un Mage de nuit qui ç(é$oJa une grande portion 
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de Kouest de la France, Mr. Delcros ramassa, pour 
la première foi^, plusieurs de ces grêlons entiers dans 
lesquels on remarquent un premier noyau sphérique 
d'un blanc assez opaque , offrant des traces de couches 
concentriques ; une enveloppe de glace compacte , rayon- 
riéé du centre à la circonférence, et terminée extérieu- 
rement par douze grandes pyramides entre lesquelles 
des pyramides moindres étoïent intercalées Le tout 
iormoit uiie masse sphérique de près de neuf centi- 
mètres de .diamètre. 

* Je ne pense pas qu'il y ait jamais eu dans aucun pays 
line chute de grêle , ni plus affreuse dans ses résultats, 
ni plus remarquable par ses circonstances, que celle 
dont Mr. Tessier publia la relation en 1790. 

' L'orage commença au midi de la France dans 1* 
Ynalinée'du i3 juillet 1788, traversa en peu d'heures 
toute là longueur du royaume, et s'étendit ensuite dans 
les Pays-Bas et en Hollande. 

* Tous hs terrains grêlés se trouvèrent situés' sur deux 
bandes parallèles dirigées du sud-ouest au nord-est : Tune 
de ces bandes âvoit 175 lieues de longueur, l'autre 
-environ 200. 

On reconnut que la largeur moyenne de la bande 
grêlée la plus occidentale étoît de quatre lieues ; celle 
*îe l'autre de deux lieues seulement. L'intervalle com- 
pris entre ces deux bandes ne fut pas grêlé ; il reçut une 
pluie très-abondante; sa largeur moyenne étoit de cinq 
lieues. 

Il tomba beaucoup d'eau, soit à l'orient 4e la bapde 
grêlée de l'est , soit à l'ouest de la bande occiden- 



19a m i ? i O *t If O G I i t - 

taie ; partout )a chute du météore fut précédée d'une 

obscurité profonde qui sViendit bien Jpiu 4 es P^J* 

grêles. 

Eu comparant le$ heures c|e la grêle* dans les diffe- 
rens lieux, on trouve que l'orage parcourait du midi 
pu nord i6| lieues à l'heure ♦ et que la vitesse étoit pré- 
cisément la même sur (es deux bandes, 

$ur celle de l'ouest, il grêlait en Touraine, près de 
Loches, 4 6 heures ^ du matin; auprès de Chartres , à 
7 heures £; à Rambouillet, à 8 heures; à Poutoise, à 8 
heures { 2 ; à Çlerpiont en Beauvoisis f à 9 heures ; à Douai, 
à 11 heures; àCourtray, à midi 1 ; à Flessingue, a 
1 heure -£. 

Dans la bande de Test, l'oragp atteignit Artenay, 
près d'Orléans, à 7 heures^ du matin; Andonville en 
Beauce , à S heures ; le faubourg Saint- Antoine de Paris, 
3 8 heures £; Crespy en Valois , à 9 heures £; Gâteau* 
Çambrësis, à 11 heures; et à Utrecht, à 2 heures £. 

Dans chaque lieu, la grêle ne toipba que pendant 7 
.£ 8 minutes. , 

he$ grêlons n'avoîent pas tous la même forme: lç$ 
uns étoient ronds, les autres longs et armé? de pointes; 
Jes plus gros pesoieut une demi- livre (i). 

, ■■ . ■ ; '; " ' i; ' j ' ' n. 11 ! l ! | ; ■ ' ■ " ■■ . j i ■ v i , . . , i ' 

(1) Pour fournir apx ra&fcrologiste* les moyens dévaluer appror 
ximatWement le poids de» grêlon? en partant de la manière habituelle 
de désigner leur grosseur , Mr. Tessier façonna quelques morceaux 
de glace qui lui parurent avoir la consistance de la grêle , de manière 
à leur donner la grosseur d*un œuf de pigeon , d'un œuf de poule, 
d%n œuf de dindon : le premier pesoit trois gros , le second une OUCO 
etaix $ro«, hr troisième deux onces deux gros, 
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Les dégâts occasionné* en France dans les rmUe trente* 
neuf paroisses que la grêle du 1 3 juillet frappa r se mon- 
tèrent, d'après une enquête officielle, à 24962000 fr. 

Théorie de la . Grêle. 

Le physicien qui veut expliquer le phe'nomène dé 
la grêle, doit examiner comment est produit le froid 
qui donne naissance aux premiers noyaux; par quel 
artifice les grêlons augmentent de volume; quelle est la 
force qui soutient en l'air, pendant dés heures entières^ - 
tant de masses de glace du poids de trois à quatre 
onces, et même d'une demi-livre ; pourquoi l'électri- 
cité atmosphérique est si intense ; pourquoi elle passe 
si souvent dit positif au négatif, et réciproquement f 
quand le ciel est couvert de nuages chargés de grêle, etc« 
Telle est la série de problèmes que l'illustre Volta s'est 
proposé de résoudre dans la théorie dont je vais es-4 
sayer de reproduire ici les traits principaux. 

Formation des Noyaux. 

On a déjà vu que c'est dans l'été, et même aux heure* 
les plus chaudes de la journée, que la grêle tombe 
ordinairement, Les nuages d'où elle s'échappe flottent: 
toujours» à cette époque , bien au-dessous de la hau- 
teur» varj^bte avec les climats et les saisons, à partir 
de laquelle il règne daps l'atmosphère une température 
au-dessous de zéro. Pour que ces nuages se soient 
gelés , ils ont dû se trouver soumis à une cause particu- 
lière de refroidissement, Guy ton-Morveau , Volt*, etc.» 
ont pensé qu'il £*)loU chercher cette cause dans i'éva- 
poratjon, 
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- Une couche liquide ne peut passer à l'état de vapeur 
«crans emprunter aux corps dont elle est entourée une 
portion de leur chaleur, c'est-à-dire sans les refroidir. 
Plus l'e'vaporation est considérable f et plus aussi le froid 
qu'elle occasionne est intense. \ 

* Les nuages sont composés de vésicules creuses très- 
petites;* dont l'enveloppe extérieure est liquide. Les my- 
riades de ces enveloppes qui forment la face $upérieure 
d'un nuage doivent éprouver vers midi, au' milieu de 
^Tété, une forte évaporation , i.° parce que les rayons 
solaires <jui les frappent ont beaucoup d'inteusité , 2. d 
parce qu'elles nagent dans des couches d'air très-sè~ 
ches. D'autres causes» d'après Volta, contribuent aussi 
à rendre Tévaporatton des nuages intense et rapide : 
suivant lui, les molécules vésiculaires peuvent être 
considérées comme un acheminement vers la forma- 
tion des vapeurs élastiques, et , dans un temps donné, 
la masse de vapeurs dé cette espèce que les rayons so- 
laires développeront en, frappant un nuage, devra tou- 
jours surpasser ce qu'auroit produit la même quantité 
de calorique dirigé sur une surface liquide proprement 
dite. Ajoutons , enfin , que l'électricité ne peut man- 
quer de jouer ici un rôle important, car tous les nuages 
en sont chargés, et les expériences répétées des phy- 
siciens ont montré qu'à parité de circonstances/ l'e'va- 
porâtion d'iirt liquide électrisé est plus abondante que 
celle d'un liquide à l'état neutre. > 

Telles sont les considérations d'après lesquelles Volta 
pense avoii* éclaircï tin des prtntipàux paradoxesde la 
météorologie*, savoir f la fortaatiott de* petit* gtaçons, 
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au mois d'apût, aux heures les plus chaudes de la four- 
née f et au milieu de couches atmosphérique* d'une 
température bien supérieure à zéro. Ces embryons» qui 
deviennent les noyaux des grêlons proprement dits, ré- 
sulteroieqt ainsi d'une abondante évaporât jon,provoquée 
par la grande intensité des rayons solaires ;. par l'ex- 
trême sécheresse des régions où le phénomène s'opère > 
et par l'état fortement électrique dés vapeurs vésiculaires, 

De la formation définitive d$s grêlons. 

. Après avoir admis que les premiers embryons de 1* 
grêle $ont une conséquence du froid qu'éprouvent les 
nuages lorsque leurs couches supérieures s'évaporent 
rapidement sous l'action des raypns brûlahs de la Car 
jaicule t il reste à trouver leur mode de grossissement. 
, Jusqu'à la publication des Mémoires de.VolU) 9 ,les phy- 
siciens c'étaient contentés de supposer que les noyaux def 
grêlons, en tombant à travers l'atmosphère, geloieottputes 
les particules d'eau qu'ils touchoient, et qui I^sçouchep 
concentriques qu'ils s'approprioient ainsi graduellement 
suffisaient pour, |es amener aux énormes cjimçflsicin? 
dont j'ai cité plus haut quelques exemples; m^tis les 
nuages orageux sopt presque toujours frcs-b^s t et cer- 
tainement la grêle qui s'en détache, n'emploie pas plus 
d'une minute pour arriver au sol; or, il est impossible 
.d'admettre qu'en aussi peu de temps* quelle que, soit 
d'ailleurs l'humidité de l'air, le noyau primitif, que je 
supposerai , si l'on veut, de la grosseur d'ungrain cje blé t 
puisse se revêtir d'assez d'enveloppes. pour acquérir le 
volume d'qn cçuf de poule. Voha a donc cru néces- 
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saire de supposer que la grêle déjà formée reste suspeti* 
due datas l'espace , non pas seulement cinq, dix, quinze 
minutes , mais peut-être même des heures entières. C'est 
en cela que consiste la partie la plus nouvelle et la plus 
ingénieuse de sa théorie. Il reconnoit au reste , lui-même, 
qu'elle lui a été suggérée par une expérience citée dans 
les vieux traités de physique , sous le nom de danse des 
patelins, et dont voici la description. 

Deux disques métalliques sont placés horizontalement 
l'un au-dessus de l'autre. Le disque supérieur est sus- 
pendu par un crochet au conducteur d'une machine 
électrique ; le disque inférieur est eu communication avec 
ïe sol , soh immédiatement, soit à l'aide d'une chaîne. 
Le dernier disque porte un certain nombre de balles 
de moelle de sureau. Aussitôt que , pour commencer lés 
expériences , on fait tourner le plateau de la machine, 
on voit toutes les balles s'élancer du disque inférieur 
jusqu'au "disque supérieur , redescendre ensuite rapide- 
ment, pour remonter bientôt après. Le mouvement con- 
tinue tant que le plateau supérieur demeure sensiblement 
élecrrisé. La cause de ces oscillations n'est pas difficile 
à trouver. - ' 

Aussitôt que le conducteur de la machine est chargé» 
son électricité se communique tfu disque supérieur, 
par l'intermédiaire du crochet. Tout corps électrisé 
attire, comme on sait, les corps qui ne le sont pas: 
les balles légères de sureau se trouvent dans ce der- 
nier cas ; elles doivent donc être soulevées par rat- 
fraction du disque supérieur , quand son électricité 
-est suffisamment forte , et ailer le touchfer. J>ès que 
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le contact a K*u, le disque communique aux balles 
une partie de son électricité ; mais puisque deux 
corps électcisés de la même manière se repoussent , les. 
balles ne peuvent rester attachées au disque supérieur 
qu'un instant ; la répulsion de ce disque et leur propre 
poids doivent bientôt les faire descendre. Parvenues au 
disque inférieur , elles se déchargent de l'électricité 
qu'elles avoient acquise à l'extrémité de l'oscillation 
- ascendante, se retrouvent dans Tétai primitif, et doi- 
vent pré.senter aussitôt les mêmes phénomènes. 

Si le disque inférieur, au lieu d'être en communica-t 
lion avec le réservoir commun , se trouvoit aussi élec- 
trisé , mais en sens contraire du disque supérieur , le. 
mouvement oscillatoire des balles auroit également lieu* 
il seroit même plus rapide , d'abord , à cause que dans 
le mouvement ascendant la répulsion du disque infé- 
rieur sur la balle électrisée qui viendroit de le quitter 
s'ajouteroit à l'attraction de l'autre disque * et ensuite 
parce que celle-ci auroit plus d'intensité* 

Qu'on dépose sur un disque métallique isolé des 
corps très-légers, tels que des brins dévoie ou dé coton, 
des plumes, des feuilles. d'or battu, de petites balles de 
moelle de sureau, etc.; qu'on communique ensuite au 
disque une forte électricité: aussitôt tous ces corps se 
soulèveront dans l'air jusqu'à une certaine distance et s'y 
maintiendront long-temps comme suspendus , mais en 
éprouvant toutefois un mouvement oscillatoire sensible» 

Substituons aux disques des trois expériences pré- 
cédentes , ces noir» nuages orageux dont l'immense 
charge électrique est si bien indiquée par la vivacité 
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des éclairs qui jaillissent incessamment de tous leurs 
points ; il n'y aura alors rien d'étrange à supposer que 
des grains de grêle soumis à celte puissante influence,' 
présenteront exactement tous les pljénomènës que le* 
balles de sureau nous avoient offerts. 
- S'il n'y a qu'un seul nuage électrisé, il maintiendra 
les gréions à une certaine distance de sa surface ; s'il 
y en a deux, le plus élevé électrisé, le plus bas à l'état! 
tieuKe, les grôlonS éprouveront entre l'un et l'autre uri ' 
mouvement d'oscillation qui ne cessera qu'au moment 
Ou le poids graduellement croissant des gréions amènera 
leur chute. Le même mouvement oscillatoire , plus ra- 
pide seulement , se communiquera aussi aux grêlons 
dès qu'ils se trouveront compris entre deux nuages élec- 
trisés en sens contraire. Ce dernier mode de suspension 
des grêlons est , suivant Volta , celui que la nature em- 
ploie : c'est en oscillant entre deux nuages chargés 
d'électricité dissemblables que les embryons de neigé 
sont recouverts d'une première enveloppe de glace dia- 
phane ; c'est pendant ce mouvemeut long-temps conti- 
nué que les couches se superposent en nombre suffisant 
pour donner aux grêlons les dimensions énormes qui 
font si souvent le désespoir du cultivateur. 

L'existence simultanée de deu* couches de nuageé 
inégalement élevées ne peut donner lieu à aucune dif- 
ficulté contre cette théories on voit souvent, en effet, 
de telles couches poussées pat des vents diffère n s se 
mouvoir dans des directions diverses et même diamé- 
tralement opposées. î)'autfes phénomènes 'non moins 
remarquables annoncent aussi, asSez fréquemment , la 
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présence de plusieurs sir aies du nuées. Qui n'a observe',* v 
par exemple * qtrand un jorage se prépare , de petit» 
nuages grisâtres isolés, qui tantôt sont immobiles et 
tantôt paraissent fort agités sous des nuages d'une nuance 
différente et beaucoup plus étendus. On ne peut pas 
douter davantage que dans une même masse de nuées 
orageuses , il ne se trouve souvent des parties douées 
d'électricités contraires ; car à l'aide d'un électrcftnètre 
atmosphérique , Volta lui-même a observé jusqu'à qua«* 
torze changemens du positif au négatif, et réciproque-* 
ment , en une seule minute de temps. Mais l'illustre 
physicien italien ne s'est pas arrêté là, après avoir re-« 
cueilli les données de l'observation, il a essayé 'de mon-* 
trer, de plus, comment naissent les diverses «couches de 
nuages, comment elles se constituent ,YJans des états 
électriques contraires. Voici son explication. i 

Quand les rayons solaires tombent sur un nuage déjài 
formé, ils produisent, aux dépens de sa surface supé- 
rieure , ainsi que nous l'avons- déjà dit , une grande 
quantité de vapeurs élastiques ; ces vapeurs saturent 
d'abord l'air primitivement très-sec dont le nuage étoit 
entouré ; erisuite , dans leur mouvement ascensionnel 4 
elles rencontrent tôt ou tard des couches d'air asse* 
froides pour occasionner leur retour à l'état de vapeurs 
▼ésiculaires , c'est-à-dire , pour les transformer en un 
nouveau nuage semblable «*u premier* ou qui n'en dif* 
fe'rera que par la nature de son électricité. Le plus 
élevé de ces deux nuages , formé par vote de conden- 
sation , aura l'électricité positive , car c'est celle-là qui 
se développe constamment , dans les expériences de 
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cabinet, pendant la précipitation des Tapeurs. L'autre 
devoit aussi , à l'origine , être fortement positif; mais 
l'évaporation a, pu changer cet état t car les vapeurs 
naissantes étant toujours électrisées positivement , lais- 
seront par cela même sur le corps aux dépens duquel 
«Iles se forment, une certaiue quantité d'électricité né- 
gative développée. Cette quantité sera* ou égale à l'é- 
lectricité positive primordiale du nuage, ou plus grande, 
ou plus petite : dans le premier cas, Iç nuage se trou- 
vera à l'état neutre après avoir subi l'évaporation ; dans 
le second, il deviendra négatif; dans le troisième enfin, 
l'électricité ne changera pas de nature : elle testera po- 
sitive , là seule intensité variera; 
- Telle est en résumé la fameuse théorie de la grêle 
de Voila. L'évaporation d'un nuage formé primitive- 
ment par une cause quelconque , détermine la congé- 
lation d'une portion des molécules aqueuses dont il 
est composé et le constitue souvent dans un état élec- 
trique négatif. Les Vapeurs élastiques résultant de celte 
évaporât ion rencontrent, en s'élevant, des coucheà froides, 
redeviennent nuage,mais nuage positif; c'esteritre ces deui 
couches de nuages plus bu moins distantes, qu'oscillent 
les premiers ecdbryons de la grêle, et qu'ils se revêtissent 
graduellement d'enveloppes de< glacé compacte et dia- 
phane, jusqu'à l'instant où leur poids surmonte les forces 
électriques qui les avoient * >ulenus jusque-là. 
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SUR LA GREEE ET tES PARAGRÊLES; ioi, 

DES PARAGRELE3. 

lies drgumens sur lesquels les partisans dés para** 
-grêles s'appuient, sont tous puisés dans la théorie dortt 
je viens d'exposefr les principaux traits d'après Volta ; 
mais ne conviendra-t-il point de remarquer que cette 
explication, quelque irigéhieuse qu'elle puisse paraître,' 
<n'a pas reçu l'assentiment général dès physiciens; qu'elle 
a été combattue, même en Italie, par Tes propres élèves 
de son illustre auteur, entr'autres, par Mr. Bellani; en- 
fin , que plusieurs des objections qu'on lui dppqse pa- 
roissent insolubles. Indiquer ici ces objections; sera faire 
un pas vers le but que je me propose d'atteindre dans 
cfct article. 

» La première congélation dès nuages résulte, dit Voltal** 
de l'évaporatiorç qu'éprouve leur surface supérieure sous 
Faction des rayons solaires. Si Cette évapofatïon avoit 
quelqne analogie avec celle que le vent détermine sur 
la terre , un certain degré dé froid en stroitla consé- 
quence nécessaire ; mais il semble bien difficile d'ad- 
mettre que la lufnièCe solaire ou toute autre cause Ca- 
lorifique, puisse hâter l' évaporation d'un liquide quel- 
conque, sans amener son érhauffeménf . Chauffer un Corps* 
ne sauroit jamais être un rtioyenfde le refroidir, de qttelqiïe 
manière qu'on fasse intervenir l'évaporatîon. L'cxpé- 
'rienee dont ori a essayé d'étayer les idées de Voltaf,- 
dans plusieurs traités de physique, modernes , n'est pàsr 
exacte. Il est très-vrai que , si , api^ès avoir entouré de' 
Se. et Arts. Nouv. Série. Vol. 37 . N.° 3 Mars 1 82». P 
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linges mouillés deux thermomètres parfaitement sem- 
blables, on les expose à l'air libre , l'un à l'ombre et 
l'autre au soleil , on apercevra une évaporai ion beau- 
coup plus prompte sur ce dernier; mais loin qu'elle 
soit accompagnée , comme on l'a dit 9 d'un refroidis- 
sement | le mouvement de la colonne mercurielle in- 
diquera , au contraire , une augmentation sensible de 
température. 

Voila ayant supposé que la formation des premiers 
rudimens de la grêle ne pouvoit pas avoir lieu sans 
l'action des rayons solaires, se trouvoit amené à admettre 
qu'un grêlon qui tomboit, par exemple, à trois ou quatre 
heures du matin, avoit oscillé au moins pendant dix 
ou douze heures consécutives entre les deux couches 
de nuages diversement électrisées. Je pourrois montrer 
ici à quel point cette conséquence est inadmissible, en 
faisant remarquer que , dans un si long espace de temps, 
les décharges électriques qui s'opèrent de nuage à nuage 
àuroient dû altérer mille fois l'état d'équilibre nécessaire 
à la suspension du grêlon ; mais je trouverai , avec Mr. 
Bellant, une preuve plus directe de l'insuffisance de la 
théorie , dans un orage du mois de juillet 1806, qui 
commença avant le lever du soleil , et durant lequel une 
quantité prodigieuse de grêle tomba. II suffira de dire, 
en effet , que la veille, Mr. Bellani n'avort aperçu aucun 
indice d'orage dans toute l'étendue de l'horizon visible. 

La théorie pèche donc par sa base : les noyaux nei- 
geux des grêlons ne résultent pas de Tévaporation des 
nuages, excitée par les rayons solaires. 

Supposons maintenant les embryons de grêle formés 
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d'une . manière quelconque , et voyons s'ils grossissent,* 
comme Volta l'imagine. 

L'expérience de la danse des pantins, sur laquelle ce 
Célèbre physicien insiste tant , fournit des argumens plus? 
spécieux que solides. Les plaques métalliques électri- 
àéës entre lesquelles oscillent les balles de stureau , ne 
peuvent ni se déplacer ni se diviser. Les particules qui 
forment les nuages, au contraire , sont douées, soit eri 
masse , éoit individuellement , d'une extrême mobilité ; 
ne faut-il pfas alors se demander comment elles seules 1 
restent immobiles , comment elles échappent à ces forces* 
électriques qui communiquent un mouvement oscilla- 
toire à une aussi grande quantité de grêlons interpo- 
lés? Ces forces ne de vroient- elles pas amener plûrtôt là 
prompte réunion des deai couches de nuages en une 
#eo le masse? 

II est si vrai que î'&pérîénée des pantins exige qu'une' 

•clés deuk plaques électrisrées au moins, soit solide, qu'en! 

Substituant Seulement une nappe d'eau à la plaque métal- 

Jique inférieure , comme Fa fait Mr.Bellam, là danse n'af 

plus lieu: les baltes, à fa fin de teur première oscillation' 

descendante, permirent un peu dans le liquide et ne se' 

relèvent plus; Lés nuages présenferoient évidemment! 

le même phénomène ; ils ne repousse^oient les grêlons 

^qu'après que cetfi-ci sefoïent venus les toucher» Pour 

peu qu'en vertu de la vitesse acquise , du choc d'atitreis 

grêlons , etc., il y eut pénétration dans F amas vésicuP 

-Iairé \ :tdute répulsion cesseroit Lçs grêlons enfonças' 

-ainsi accidentellement dans la côlVçhe infe'riemre de "tfïïa- 

ges, tomberoient à terre de temps en tçmps, l*un après 

F 2 
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l'autre , pendant des heures entières, tandis qu'au con-? 
traire, les chutes de grêle arrivent subitement et ne durent 
jamais beaucoup. 

Ne faudrolt-il pas s'étonner, si le mouvement oscil- 
latoire dootVoltâ doue les gréions, existait* que per- 
sonne ne l'eût jamais aperçu ? Les voyageurs , en effet, 
ont dû se trouver maintes fois sur les montagnes à la 
hauteur de l'intervalle vide où ce mouvement poprroit 
avoir lieu. Remarquons, d'ailleurs , que l'oscillation 
ascendante des gréions les porteroit souvent danç àe$ 
lieux où leur course descendante ne peut jamais les 
amener, tels que le dessous des toits des cabanes , le 
dessous de quelque rocher très-proéminenty etc. y etc«; 
or aucune observation n'est venue jusqu'ici éveiller à ce 
sujet l'attention des physiciens. 

Parmi les conséquences qu'on pourroit déduire de 
la théorie de Volta , en la supposant fondée , i\ en est 
encore une que Mr. Bellani a signalée, et qui me pa- 
roît mériter d'être consignée ici, ne fut-ce qu'à raison 
de sa singularité. Si les nuages «orageux possédaient, 
quand ils sont accouplés , une force attractive suffi- 
sante pour faire osciller, durant des heures entières, 
des masses de glace du poids de buit ou dix onces, ïL 
devroit arriver fréquemment que l'actron électrique s'exer- 
çant entre un seul de ces nuages et la terre , des pous* 
;*ière$ ; des graviers, des pierres d'on assez gros vo- 
kirne , seroient soulevés., même dans un temps calme, 
«tmdroient l'atmosphère à peine respiraWe , et .produi- 
roierrt d$ns la çarôp#g94ides dégâts btei* pfas redou- 
tables encore qu«, ceux, dont la grêle est Ja cause. 
: *t 
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«Je me trompe fort si toutes ces remarques ne démontrent 
pas qu'une explication satisfaisante du phénomène de la 
grêle est encore à trouver. Sur quoi se sont fondés> cepen- 
dant, ceux qui ont tant préconisé l'emploi des paragréles? 
Sur cette même théorie dont je viens de montrer l'insuffi- 
sance (i)i Au reste, en suivant le système de Voila jusque 
' dans ses dernières conséquences , ne trouveroit-on pas 
que les paragréles sont plutôt nuisibles qu'utiles? 

Lorsqu'un orage déjà formé dans les montagnes est 
entraîné par les vents vers la plaine, n'est-ce pas au- 
dessus des paragréles, si ces appareils ont quelque ac- 
tion , que pourront s'opérer des modifications notables 
dans l'intensité des forces électriques qui , imprimant 
aux gréions des mouve.mens d'oscillation verticaux., les 
avoient sputetais jusque-là dans l'atmosphère ? N'est-ce 
donc pas sur ces appareils que la grêle devra tomber 
plus particulièrement (2)? Ces réflexions n'ont point été 
accueillies :'nos vignes, celles de la Savoie, du Canton 
de Vaud , d'une portion de l'Italie ; des jardins situés 
dans l'enceinte même de Paris , se couvrent de longues 

(i)Ne pourroit-OB point répondre iei que, sans s'attacher à la 
théorie de Voila , il suffit (comme ou s'accorde à le reconnaître) que 
la présence de l'électricité soit nécessaire à la formation de la grêle* 
pour qu'il y ait lieu tic présumer que la soustraction du fluide peut 
prévenir, dans quelque cas, cette formation? (R.) 

(^yDans cette supposition même", ne doit-on pas accorder tout 
au moins, que l'action de» paragréles, si elle a lieu en modifiant l'in- 
tensité des forces électriques , empêchera quelquefois les mouvemena 
d'oscillations auxquels on attribue l'accroissement des grêlons, et 
arrêtera ainsi la formation du météore dans son origine ? (R.) 
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perche» verticales établies à grands Frais. Les plus ha* 
biles placent une pointe aiguë de cuivre au sommet de 
la perche et un fil métallique qui la lie au sol humide ; 
(d'autres conservent la pointe et suppriment le conduc- 
teur; ailleurs, par économie, on emploie la perche toute 
nue : malgré ces différences essentielles, l'appareil réus- 
sît en tout lieu également ; jamais, assure-t-on, un champ 
' firme de ces moyens préservatifs n'a été grêlé. Dites aux 
partisans des perches sans armure, qu'un arbre doit être 
plus efficace qu'une perche, puisqu'il s'élève davantage 
dans l'atmosphère, et qu'il grêle cependant sur les pays 
les mieux boisés", faites remarquer aux autres qu'une 
pointe de cuivre ne donne aucune propriété particu- 
lière à la perche qu'elle termine , quand il n'y a pas de 
chaîne métallique pour la lier au sol humide; adressez- 
vous enfin à ceux qui construisent l'appareil avec le 
,plus de soin; expliquez-leur que si l'on pou voit "croire 
à l'efficacité des paragréles , ce seroty à la seule condi- 
tion qu'ils çouvriroient une grande étendue de pays; 
qu'il y auroit de l'absurdité à prétendre garantir un champ, 
wne vigne , avec quelques perches , quand les vignes et 
les champs voisins n'en renfermeraient pas: que l'expé- 
rience a d'ailleurs prononcé ; qu'il grêle fréquemment 
dans l'intérieur des villes, au milieu des paratoqnerres,sur 
ces appareils eux-mêmes : tous ces raisonnemens seront 
comme non avenus, tant o» est disposé à croire ce qu'on 
désire vivement, ' 

Quelques Sociétés d'agriculture sont elles-mêmes 
descendues récemment dans la lice , pour demander 
qu'on fît simultanément les essais des paragréles sur un 
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grand nombre de communes contigocs. L'autorité n'a 
pas accueilli ce vœu ; les espérances de réussite qu'ion 
pouvoir concevoir en se fondant sur le petit nombre 
de données' que la science possède, ont paru tropfoibles 
pour justifier la dépense qu'eut entraînée f établissement 
des appareils. Une expérience de cette nature, d'ailleurs, 
pour être démonstrative, devroit durer un grand nombre 
d'années; encore faudroit-il qu'on la suivit sans préven- 
tion. Or telle n'est pas certainement la disposition d'es- 
prit de la plupart des personnes qui s'occupent de cette 
question : dans tel canton qu'on pourroit citer, un pro- 
priétaire n'ose avouer que , malgré les perches , la grêle 
a détruit sa récolte , qu'après s'être assuré qu'on ne le 
nommera pas. Une aussi absurde prévention ne sauroit 
durer long-temps. Quand elle se sera dissipée , quand 
les faits favorables ou contraires aux paragrêles seront 
recueillis avec le même soin , la science de la méléoia* 
logie tirera peut-être quelque fruit des expériences dis- 
pendieuses auxquelles on se livre aujourd'hui. Quant 
aux agriculteurs , ils' sont presque désintéressés dans la 
question; car ils trouveront toujours, soit dans les assu- 
rances mutuelles , soit dans les assurances à prime con- 
venablement graduées suivant les contrées, un préser- 
vatif assuré contre les ravages de la grêle, et beaucoup 
plus économique que la multitude des perches dont ils 
devroient couvrir leurs propriétés. Les Sociétés d'agri- 
culture acquerront de nouveaux droits à la confiance 
publique , lorsqu'elles favoriseront d'aussi utiles établis- 
semens ; elles manqueront au contraire leur but en pré* 
ionisant des moyens préservatifs 4ont aucune expérience 
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Sqthentique n*a montré, jusqu'ici l'efficacité ; moyens 
qu'on a seulement dedpits théoriquement d'une expli- 
cation du phénomène de la grêle à peu près .inadmis- 
sible, et sur l'inutilité desquels l'auteur de cette e*pH-*. 
cation lui-même s'est prononcé de la manière la plus 
positive. Voici , en effet, ce que je lis dans la cinquième, 
lettre deVolta, concernant la météorologie électrique; 
«Les enthousiastes ne se sont pas contentés d'annon- 
« cer que désormais les éditées armés de paratonnerres 
« et les maisons voisines ne seroient plus frappés de. 
« la fo 14 Jre ; i|s ont été beaucoup plqs loin : ils croient, 
« ou du moins veulent (aire croire aux autres \ qu'en, 
« muhipliaut ces appareils dans les villes et les cam-? 
« pagqeç , on parviendra , sinon à dissiper entièrement 
« les qrages, du moins à les affoiblir à tel point qu'ils 
* ije produiront plus de fâcheuiç effets et que la grêle, 
« entr'autres, ne pourra plus se former; parmi lestai*-. 
« teurs d'une qpiniou aussi extraordinaire , je ne nom- 
« merai que Mr. BerthoJon , etc. ...... voila jusqu'où 

«peut conduire un 4ésjr intempérant de gépéralissi- 
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NOTICE SUR LES ORAGES ET LES TREMBLEMENS DE TERRE, 

qui ont coïncidé avec la baisse du baromètre du 21 
février 1828. 



Le 21 février dernier, le baromètre est descendu a 
Genève plus bas qu'on ne l'avoit observé depuis les 
époques remarquables du 25 décembre 1821 et du 2fér 
vrier 1823, où il tomba en* dessous de ce qu'on avoit 
jamais vu. Le 21 février, comme le montre le Ta- 
bleau météorologique de ce mois; il marquoit à notre 
observatoire du Pont deà Tranchées, à 3 heures après 
midi, 26 po. o li. 11 seiz. Les observations du 25 dé- 
cembre 1821 et du 2 février i8a3, réduites à la hauteuç 
de notre station actuelle, donnent, Tune 25 p. iol. i,i8s. f 
l'autre 25 po. 8 li. 5,82 sei. Ces deux abaissemens furent v 
généraux et presque simultanés en Europe. Le premier, 
fut partout accompagné d'orages extraordinaires: à l'épo- 
que du second, les orages furent tout-à-fain locaux. Il 
en a été $e même le 21 février de cette année; le temps 
étoit calme à Genève, mais on a bientôt appris que 
le 19, le 20, le %i et le 23, des tempêtes terribles avoient 
régné dans tout le midi de l'Europe. De plus, le 23 
yne secousse de tremblement terre assez prononcée a 
été ressentie en Frauce , dans les départemens du Nord 
et de la Mosellç , et dans une grande partie des Pays- 
Cas, savoir, djinç les provinces <iu Brabant qnéridiopal. 



2IO METEOEOLOG I E. 

de Limbourg, du Hainaut, de Namur et de Liège. La 
simultanéité de ces trois phénomènes, tremblement de 
terre , orages et baisse du baromètie, a été déjà observée 
en d'autres occasions. Est-ce une coïncidence fortuite, 
ou bien existe-t-il entr'eux une relation de cause et d'ef- 
fet ? C'est ce que nous ne prétendons point décider : 
lnais nous devons au moins les consigner comme dés 
matériaux , qui peuvent aider à l'avancement de cette 
partie de la physique du globe. 

• On lit dans le Journal des Débats, qu'une tempête 
à régné pendant quatre jours, aux environs du 20 fé- 
vrier, et a fait périr plusieurs bâtimens sur la côte de 
Portugal. 

' On écrit de Gibraltar en date du 20 février. Dans la 
nuit du 18 au 19, on a éprouve dans cette rade un vent 
violent du sud-ouest qui a jeté à la côte une quinzaine 
dp bâtimens. Plusieurs autres bâtimens ont éprouvé des 
avarie* par l'abordage de ceux entraînés à la côte. En 
tout, cependant, les dommages ne semblent pas con- 
sidérables; mais le mauvais temps durant encore, on 
peut craindre de nouveaux malheurs. Le même oura- 
gan a eu les mêmes effets à Cadix. 
' Ce n'est que le 23, que cette secousse atmosphérique 
.4* est fart sentir sur tes côtes méridionales de France. 
Voici les détails remarquables qu'on nous adresse 
(THyères , en date du 5 de ce mois. 
1 «Le 21 février iS'lS , un vent violent du sud-est souffla 
toute la matinée, poussant de gros nuages peu élevés; 
à 3 heures après midi , un orage accompagné de ton- 
nerres versa. sur la ville d'Byères des torrens de pluie 
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fct quelque^ gréions. Les images supérieurs venoient 
alors du sud-ouest. Le 22 février , à 3 heures du matin, 
averse accompagnée de forls tonnerres. Le vent du sud- 
est continua à souffler, les nuages les plus élevés ve~ 
nant toujours du sud-ouest. A 2 heures après-midi f 
orage comme la veille, mais moins fort. » 

« Le 23 février , au lever du soleil , le temps étoit se- 
rein; cependant, dès les 10 heures du matin, on voyoit 
sur plusieurs poitits de gros nuages se former et pro- 
mettre de l'orage pour l'après-midi, notamment au 
sud-est et au sud-ouest de la vilU?, à plusieurs lieues 
de dislance, Dans les régions élevées de l'atmosphère, 
le vent sud-ouest faisoit mouvoir ces noyaux d'orage; 
dans les régions les plus basses, le vent du sud-est agi- 
toit la mer et entraînoit les nuées formant les strates 
inférieurs. A 3 heures après midi, le groupe de nuages, 
situé au sud-ouest, s'avança lentement, réunissant à lui., 
tous ceux qui arrivoient poussés par le vent du sud-est 
Lorsqu'ils passèrent au-dessus de la ville', ils laissèrent 
échapper de leur sein quelques gréldttSi dont là gros- 
seur ne dépassa pas celle d'une petite noisette ; mais 
arrivés à une demi-lieue à Test d'Hyères près des Salins, 
ils déviaient d'une noirceur effrayante et quelques 
'coups de tonnerre se firent entendre. La lettre y fut 
couverte en quelques instans d'un demi-pied de grêle 
ayant le volume d'un œuf de pigeon. ï/extrémité des 
^nuées tenant à l'orage s'étendoit sur l'étang de Pesquier 
à une lieue au sud d'Hyères'; ce fut en cet endroit et 
dans ce moment, que j'aperçus sur la surface de l'eau 
yn tourbillon semblable* à ceux que l'on voit quel? 
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quefois sur les grands chemins , dans les chaleurs de 
l'été ; mais son diamètre pou voit avoir de 3o à 4° pieds* 
En peu d'instans une espèce, de bnuillonuement cir- 
culaire très-rapide s'y manifesta, et je vis s'en élever 
une grande quantité de vapeur. Bientôt le nuage qui 
étoit au-dessus s'abaissa et s'alongea en forme de cône, 
sans aucun mouvement circulaire , et comme s'il eût été 
simplement attiré veis la mer. Il n'y arriva pas tout-à- 
fait, car le tourbillon qui marchoit toujours ayaut ren- 
contré la terre , le nuage ne s'abaissa plys , mais i\ 
s'y forma une espèce de canal blanchâtre occupant 
J'axe du cône et qui ne fut visible que quelques minutes. 
Cette première trombe ne dura qu'un quart d'heure , ne 
laissant d'autre trace qu'un lambeaju de nuage très-blanc 
et très-étroit, ayant la direction verticale. et se termi- 
nant eu pointe à peu près au tiers de la distance des 
nuages à la terre. Il disparut au bout d'un quart d'heure. 
Dans ce moment, une seconde trombe se formoit de la 
Biéme manière un peu à Test de la première; la base 
avoit un diamètre plus considérable et étoit sur la mer; 
en peu d'inslftn&ie nuage descendit en rôpe très-alongé 
et joignit le tourhillçn ; alors on vit un courant de va- 
peurs trèsrcousidérable s'élever en décrivant une hélice 
jusqu'au sommet de la trombe, et se diriger ensuite 
avec une grande rapidité ,, sous la forme de nuages noirs 
et épais , vçrs le centre de V orage, dont l'intensité aug- 
menta beaucoup en ce moment. Auront d'une petite 
demi-heure , h trombe marchant lentement .au* nord 
rencontra la terre; le courant de vapeurs ascendantes 
cessa alors 'd'être visible. Il existoit cependant réelle- 
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ment, car, comme elle cheminoit dans un terrain ma- 
récageux, dès <juVl le rencontroit un fossé, l'eau s' éle- 
voit.à l'instant et le courant redevenoit visible. Un vent 
assez violent , s'élant élevé dans Ce moment , lui donna 
la forme. d'un feston, le sommet et la base n'étant plus 
sur une même verticale. Elle ne tarda pas h disparoître 
avec les mêmes circonstances que la première. Sa du- 
rée totale fut d'environ trois quarts d'heure. Il s'en étoit 
formé deux autres plus éloignées, qui restèrent incom- 
plètes comme la première» je > ne pus pas les bien 
examinera cause de leur éloignement d'environ deux 
lieuesi En le& comparant avec des montagnes d'une élé- 
vation connue et très-vpisines , j'évaluai leur longueur 
à environ 200 T\ Elles rfc'ont paru avoir une très-grande 
ressemblante avec celle observée sur, le lac Léman, le 
11 août 1827 (i). L'orage qui avoit beaucoup augmenté 
pendant la formation des trombes., diminua lorsqu'elle? 
eurent disparu. Il resta stationnaire jusqu'au coucher 
du soleil. Le vent du nord s'élant élevé en ce moment* 
poussa les nuages les uns sur les autres et ranimât Les 
tonnerfes qui avoient cessé et qui continuèrent assefc 
long-temps en s'éfoignant vei's le sud. » 

« ,11 est à remarquer que ces trombes, au nombre de 
quatre, se formèrent successivement tout-à-fait à la queue 
.de l'orage , et dans des points où il ne. tombait pas une 
g.outte d'eau. J'ai déjà dit qu'ellesfournissoient une quan- 
tité de vapeurs assez grande ,pçur que l'orage s'en trou- 
vât presque tout-à-coup augmentée ,Lçut trace sur terre 

' 1 ^ ' • ■ . , . / - " '^ "' f ; - ■■ " Vf 

• (1) toyez T- XXXVI , p. 14W . . , ■ -, . 
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ne fut signalée quv par quelques arbrisseaux tordus 
et quelques tsts de fagots dispersés; mais j'apprends 
qu'à quelques lieues de cette ville, d'autres trombes 
se sont formées sur terre et ont causé daris les champs 
des dégâts plus considérables. Pendant ces trois jours 
et surtout pendant Forage du 23, l'atmosphère paroû-* 
soit être dans une grande agitation , et les mouvemens 
les plus irréguliers se faisoient voir dans les nuage* 
qui présentoient un aspect peu ordinaire. Il n'est pas 
inutile de dire que ces trombes, sont les premières 
qu'on ait vues dans ce pays. » 

Voici maintenant ce que nous avons recueilli de 
plus positif sur le trefnblement de terre des Pays-Bas 1 . 
' On écrit de Bruxelles, en date du 23 février (Mùn* 
tei/r). « Ce malin , à huit heures et demie , le baromètre 
étant à la tempête depuis environ douze heures et le 
thermomètre à -|- 5° R. * le temps étant calme jet bru- 
meux, on a entendu dans divers quartiers de la ville 
tin bruit h peu près semblable à Celui d'une charrette 
pesamment chargée. Ce bruit a été suivi d'un ébran- 
lement dans les maisons. Dît secondes après 'le pre- 
mier ébranlement , il en survint un second beaucoup 
plus fort. La commotion s'est fait sentir' dans toute 
la partie élevée de la ville, où quelques habitans ef- 
frayés sont sorlîs précipitamment de leurs maisons , 
effrayés par les craquemens qu'ils avoiént entendus.» 

La même commotion a été sentie au* environs de 
Bruxelles, it Namur , et dans la petite ville de Gos*- 
selies , où plusieurs cheminées ont été renversées. 

La secousse a eu lieu à la même heure à Liège 
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Toiri les détails qp'on lit à ce sujet dans le Courrier 
de la Meuse. « Aujourd'hui , vers huit heures vingt mi- 
nutes du matin , par un temps très-calme , on a res- 
senti à Liège plusieurs secousses de trembli-mcnt de 
terre. Ces secousses , d'abord très-légère&, sont de*- 
venue,s ensuite assez fortes et se sont prolongées penî- 
dant l'espace de. sept à huit secondes. Elles étoient 
accompagnées d'un bruit sourd , et paroissoient se 
diriger du sud-est au nord-ouest. Les maisons trem- 
blotent et les meubles éprouvoient un mouvement os- 
cillatoire très-prononcé. Quelques cheminées ont été 
renversées et d'autres ont été endommagées. Depuis 
1^55 on n'avoit pas ressenti ici de tremblement de 
terre. Le temps étoit couvert et vaporeux; le baro- 
mètre marquoit 27 p. 3^ lig.» le thermomètre +3°^R. 
et l'hygromètre à cheveu 8o°. On a remarqué que , quoi- 
que le baromètre eût constamment baissé depuis le i8 r 
où il étoità 26 pouces 6 £ lig., il n'est pas tombé une 
goutte de pluie. Depuis les secousses, le baromètre s'est 
maintenu danç le même état d'abaissement. » 

« Le mouvement a été sensible aussi dans l'intérieur 
de la' terre : a la houillière de Bellevue, près de Saint- 
Laurent , les ouvriers l'ont très-bien sentie ; plusieurs 
même ont , dit-oq , quitté leurs travaux par l' effet de 
la peur. À la houillière de Baneux , faubourg Vivegnis, 
les ouvriers ont senti la secousse à cinquante-deux toises 
de profondeur t et quelques-uns d'entr'eux' disent avoir 
entendu une espèce de roulement. » 

Au Collège Royal le mouvement ondulatoire a été très- 
sensible. Les classes ont été désertes en un çlin-d'œiî. 
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A Maestricbt , à la même heore f - la secousse a été 
assez forte , ainsi qu'à Hny , à Tirlemont , à Tongres Y 
àCommercy, àLonguyon, àAvesnes, etc. A Tongres 
elle a eu un caractère de violence particulier. Le sens 
des oscillations ne paroît pas avoir été le même par- 
tout ; à Gommercy , le mouvement avoit lieu du nord 
au sud i a Àvesnes de Test à l'ouest , à Liège du sud- 
est au nord-ouest. , • • 

On ne peut établir aucune relation- entre le trem- 
blement de terre des Pays-Bas et celui qui a bouleverse 
le 2 février l'île d'Ischia * près de Naple* : celui-ci, 
.dont nous parlerons plus bas , paroît avoir été loca^ 
et indépendant, de tout autre. ,,.*■. 



RESUME JiZS OBSERVATIONS MÉtfEOBÔLOGIQÙES FAITES 
* A GENÈVE DEPUIS TRENTE-DEUX ANS ET AU ST. BER- 
NARD depuis dix Ans. 



XjA Bibliothèque Britannique, et ensuite la Bibliàt/tcque 
■ Universelle , ont publié chaque mois , depuis 1796, des 
tableaux à peu. près semblables à, ceux qui accompa- 
gnent actuellement, chacun des Cahiers dé ce Journal. 
Dès octobre 181 7*, un- tableau analogue des observa- 
tions faites aa St. Bernard fut ajouté à celui de Genève. 
Il étoit temps de résumer. les résultats de ces nombreux 
matériaux : c'est ce que nous avons fait dans les deux 
tableaux joints à ce cahier. -.,..... 

Le 
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' Le preftner présente * d'une part , les moyèttneé an- 
nuelles dés observations du baromètre et dé l'hygro- 
mètre * et là quarititë d'eau de pluie , de neigé OU de 
grêle (i) à U statiort de Grenève rjëruknt Ici trente- 
deux dernières années, 1*7^6 à 18117, de l'autre 4 ces 
mêmes données annuelles à la station du St. Bernard 
pendant les dix dernières années, 1818 à 1827. Au bas 
se trouvent les moyennes des trois instrumerJS et de 
la quantité d'eau , prises ainsi sur trente-deux ans poutf 
Genève et sur dix amS pour te St. Bernard. 
- Le second présenté le détail des moyennes mensuelles 
des dix années d'observations du St. Bernard. 

Les observations de (Genève , pendant Ce long espace 
de tetrtps, riç se sont pas toujours fakéS dans lé même 
lieu et *ux mêmes époques de la journée. Quant au lieti^ 
eUep ont été faites ; du 1 er janvier 1796 an 36 ridverhbré 
'79^ » àt * *i'kg c ** e Genthod , une liéué èi demie N; 
de Gefaève , 208 t. au-dessus du niveau de la inér;dtf 
i* r deee*»bré 1798 au 3i déternbre i&ai, dans l'antied 
Jardrn botanique de Genève , 2o3rf;;dtf 1 er janvier 1822* 
au 3 1 décembre ï825,dafns lé nouveaa Jardin botanique, 
198,47 *• 5 én'finf du t cr janvier 1826 jusqu'à eè }dût t au- 
près dur pitaf dé fil de fcf des tfranèliéësr , #08,^7 i: 
Quant aux époques des observatrOns , ju^a'au 3i dé- 
cembre i8a5, êHes* ont été au ïevef du soleil, et à dedi 
heures après midi, et dès-lors- k rreuf heare* dtj inàtin; 



. (•#) &»tf rédbtaforf élt «au ïft quantité dé àèigeotif dé grêle tofloW, 
d'après te rapport éonriv? de /, s , 4ott nnef lïf ne deata pour an pptfc^ 
de neige ou (le grêlé. % 

ScMÀris.Nmv. série.V o\. fy.Wi< Mars i%i§. ' Q 
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à ihidî /et il trois heures après-midi. Ces variations de 
lieu et d'époque n'empêchoient point cependant qu'on 
Ls. pût profiter de telle longue suile d'observations pour 
obtenir une moyenne sure de la hauteur barométrique* 
de l'état hygrométrique de la température et de ia 
quantité d'eau annuelle , dans la station de Genève* 

Connoissant exactement les différences de niveau 
entre les quatre endroits successivement occupés par 
l'observatoire , on a pu aisément réduire toutes les 
moyennes barométriques annuelles à ce qu'elfes au- 
toient élé au Pont des Tranchées , qui' est le plus 
élevé des quatre. Les instrumens ayant toujours été, 
Bans ' chacun de ces endroits , établis à l'ombre , en 
face du nord, et libres, autant que possible des in* 
fluences extérieures, le changement de lieu ne modiiiott 
en aucune manière les données du thermomètre « de 
l'hygromètre et de Tudomètre* 

Avant le ï* f janvier 182G les époques d'observa- 
tions n'étoient pas* il est vrai , celles du maximum 
et du minimum de la hauteur du baromètre ; mais le 
résultat moyen doit être peu affecté de cette circons- 
tance , parce que l'une et l'autre de ces époques de- 
Vançoient celles du maximum et du minimum d'une 
quantité qui se rapprorhoit d'être la même pendant 
tme grande partie de Tannée; De même pour I* tem* 
perature , avant le i er janvier 1826, on n'observoit 
pas le minimum et le maximum, mais -les heures du 
lever du soleil et de trois heures après-midi donnoient 
presque exactement le même résultat, 

La marche diurne de l'hygromètre n'est pas assez 
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régulière pour que le changement dans le$ époques 
d'observations soit présumé avoir pu affecte* les ré- 
sultats moyens de cet instrument; 
* Le lieu d'observation n'a point tarie au St. Bernard, mais 
le changement des heures a été le inertie qu a Genève) 
quant à ce changement, leà réflexions que nous venons 
lie présenter sont les mêmes pour les deux stations; 
$ïou$ devons refnàrquet Cependant <|ue les moyennes 
de 1826 et de 1827 sont Considérablement pins basses 
que c'eJles de la plupart des années précédentes : ce 
qui tient sans doute aux grands froids nocturnes qu'ai 
Révèles F observation dû tbeCttiortiètre ai minimurrt. 

Là température moyenne des trentë-dèux années pou*' 
(Jcnève',' est «ri peu plus forte que celle qui avoié 
e'té attribuée à Cette statîûrrf par Mr. dé Humbrildt ? 
ï\ànè son' tableau? àeû bande S isothermes ; éelle-èi <*toié 
*f- 9°,G G. ,'Soit -f 1 7*,68 l\i ; celle que noui obtenions 
est -f-* 7*, 85. La température moyenne des dix années 
pouf le' St. Bernâftf diffère peu de teHè <jue të tn^iné 
tableau atfribfcè au St. Gotbard ; celle-ci esft-^o^ghC.j 
S oie-^-ô°,72 ït,; Celle de* St. Bernard est ^no^g R.; 
te Côf est en effet p\ù$ éîefé que cejtfi dû Sl.Gotharfd; 
de 2r4t. 

Afin de ftôo+ohr nïïèût comparer Fétàt. des dèu# 
étalions , nous aVotis pris les frioyéurïes àei dit. der* 
mères années potfr Genève , et nous avons pfaéé ces 
quatre ré$uha>s au-dessus dèé quatre moyennes Corres- 
pondantes' pour le St. Bernard. ï)é cette Comparaison? 
ressort un fait ctfrieùx: C'est que la' quantité d'eati quî 
tourbe au: St. Bernard s*>us formé de pluie , de neige; 
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ou de grêle , est plus que double de celle qui tombe 
à Genève ; la première est à la seconde dans le rap- 
port approché de 7 à 3. Il en est sans doute de même 
•ur toutes les hautes montagnes. Ceci ne doit point 
étonner» si Ton réfléchit que c'est sur les montagnes 
que prennent leurs sources les fleuves , ainsi que les 
ruisseaux et les torrens qui les grossissent. Il falloit 
donc qu'il y eût excessive abondance d'eau pour for* 
mer ces courans : il falloit de plus , pour les a fi méri- 
ter, que cette eau descendît continuellement et gra- 
duellement ; c'est aussi ce qu'on voit arriver , la très- 
grand partie de ces eaux s'accumulant sous forme de 
neiges , qui ne fondent qu'à la longue., 

lie second de nos tableaux permet de suivre l'état 
météorologique du St. Bernard de mois en mois pen- 
dans les dix dernières années. On y voit que les mois 
les plus chauds sont juillet et août 9 et le plus froid 
presque constamment janvier: on y voit aussi avec sur- 
prise la hauteur du baromètre suivre jusqu'à un cer- 
tain point la température; ainsi elle est la plus grande 
dans les quatre mois les plus chaud», savoir, août, 
juillet , juin et septembre , et spécialement en août ; 
elle est la plus basse dans les mois d'hiver, novembre, 
décembre , janvier , février et mars , mais surtout en 
mars. y 
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ARTS MÉCANIQUES, 

EXTRAIT B'UN RAPPORT SUR i/EXPLOSION QUI A EU 
LlEU A LYON le 4 rôars 1827» 8ur ' e bateau à vapeur 
Le Rhône , adressé à Mr. le Préfet du département 
du Rhône , par la Commission chargée d'inspecter la 
navigation h la vapeur et composée de MM. FAVIER 
Ing. en chef des Ponts-et-Chaussées , Président , 

Muthuon , Ing. en chef des Mines t Laguerenne, 
Ing. des Ponts^et-Chaussées , Gensoul , Ing. mé- 

canicien 9 et Tabareau f ancien officier du Génie , 
rapporteur. 



H>6*4 



Les papiers publics ont fait connoître dans le temps 
les désastres occasionnés par l'explosion des chaudières 
du bateau à vapeur Le Rhône , qui eut lieu à Lyon il 
y a une. année. On présuma dès-lors que l'accident 
étoit dû à l'imprudence du mécanicien : mais la mort 
de presque toutes les personnes qui auroîent pu don* 
lier quelques renseignemrns sur les causes précises de 
l'explosion , rendit fort difficile toute rec herche sur ce 
sujet. Cependant il importoit que ces causes fussent 
connues , dans l'intérêt de la sûreté publique et de 
l'industrie , qui fait' chaque jour un plus grand usage 
des machines à vapeur. C'est daas ce but que Mr. le 
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Préfet au département du I\bpne ordonna une enqttél* 
dont il confia le soin à une commission d'ingénieurs; 
cette commission , après un travail et des recherches 
puivies, présenta à ce magistrat , au bout de deux mois» 
lin rapport circonstancié fort intéressant dont qn a bieti 
voulu nous donner communication, et dont nous rer 
produisons ici les parties essentielles, Ce rapport» en 
faisant connoître l'excès d'imprudence auquel il faut 
attribuer l'explosion , dissipera les préventions que ce 
déplorable accident pouvoit avoir élevées contre la na- 
vigation par la vapeur; mais en même temps il servira 
à écarter certaines idées fausses qui favorisent les né- 
gligences de quelques mécaniciens; et à.fi*er Taltenr 
fion des constructeurs de chaudières sur quelques amé- 
liorations à introduire dans les formes de ces vases. Il 
^enferme fn outre des remarques utiles sur la forma- 
tion de la vapeur dans les chaudières et sur le mode 
de rupture des vaisseau!? métalliques par l'effet de cette 
vapeur. 

«Le bateau à vapeur Le Kfiâne destiné à naviguer su? 
pe fleqve n'étoi$ point encore entré en navigation; ij 
p'éto.U pas même entièrement achevé lorsqu'il a fait ex- 
plosion. Dfu^ machines à vapeur, chacune de la fpre* 
<le cinquante çhevau^, venqient d'y être établies; elles 
étoient destinées à donner à des aulnes une vitesse d« 
quarante to.urs par minute. I^e mécanicien qui . avqif 
garanti cette vitesse, difficile à obtenir avec des aubes 
d'une grande dimension , avoit confectionné les ma? 
chines ïnnlrices ; i| étoit sur le bateau et a probable? 
ment péri dans IVçplosiqn ; }l ^rj^^ii \$$ çpe>atjaf« 
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d'ésiuu dont h résultat devok amener la résiliation de 
•on marché, ou confirmer le succès qu'il ayoitgaranti 
auprès de la compagnie propriétaire du bateau. » * 

« Cette compagnie atténdoit ,; sans doute ^ le résultat 
des premières épreuves et l'entier achèvement 4" bateau 
pour solliciter l'inspection prescrite par l'ordonnance 
du 2 avril i8a3 sur la navigation à la vapeur; d'un 
autre côte' , l'ordonnance, du 29 octobre de la même 
année sur les machines à vapeur à hautes pressions, 
fonctionnant à deux > atmosphères/ et au-dessus, étoii 
probablement déclinée par d'ingénieur -constructeur. des 
machines, dont Je manche stipuloit que la vapeur Va- 
girait que sous une pression moyenne de vi^gt-cinq 
livres par pouce carré dans un premier eylindre , par 
expansion dans un deuxième cylindre , et par conden- 
sation dans un troisième corpa de pompe» suivant le 
système pour lequel MM.Alken et Steel ont été bré^ 
velés, » '-•<,■'<"' i 

v C'est par suite de cea interprétations , justes ou mal 
fondées , ô*$ ordonnances relayâtes aux machines à fem 
et a la navigation à la sapeur, et peut-être aussi* parc^ 
que ces : otrdonnafcods n oiUi pas suffisamment, rfff&f 
les cas où de& madbides agissant; ordinairement h tîasat 
eaifnoy«qna pression pooeroient être facilement ennver* 
tieSjep de; haute* pressions; qutauctme déclaration n'a 
été faite auprès des autori^fs , et *jue dès-- lôcs aucune 
surveillance n'a .pu *éU» ; exercée sur W opérations 
d'essai. » : < ■ !' . .-.'». *, ? /: - 

« Telles sont les circonstances qui expliquent pour* 
quhi les quatre chaudièrea quii farmoient l'appareil éva« 
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moratoire , nVtoiënt pas munies de rondelles fusibles* 
fii même probablement d'un manomètre ; car il résulte 
de la déclaration de l'un des actionnaires de la corn? 1 
pagnie que Celui qti* l'ingénieur mécanicien a^oit ap- 
porte pour le placer $ur les chaudières n'avoit pas enr 
rore éfé posé dans un essai qui avait eu lieu U veille. 
Ainsi aucune précaution n'avoit été prise pour se prér 
server des dangers d'âine tension trop élevée dans la 
vapeur, ft probable jtten| aucune disposition ne poovott 
pleine avertir que la vapeur approchoit du degré 4e teur 
«ion auqupl eile peirt devenir dangereuse. » 
- «Le 3 mars, ifk veille du jour de l'accident, un essai 
fcvoit été terttë , et on avoit obtenu une vitesse de vingt- 
déqx tours par minute : une seule machine fonction* 
noit; elle etpit alimentée par trois chaudières; et puisque 
cfaprès les stipulations du marché, la «capacité dé chaque 
couple de chaudière avoit été calculée. pour aHmenter 
une seule machine , il paraît naturel d'admettre qu'on 
6 éioit défcidé & élever davantage la pression ; ce qui 
rendoit nécessaire l'emploi d'une troisième chaudière 
pour fournir de la vapeur à un ptqs haut degré de tem-r 
péntfure et de densité., L'essai du lendemain f nwrs 
f>ù les deu* machines dévoient fonctionner ensemble 
tt dans lequel le nombre de tours devoit étne porté jus* 
qa'au doublé r aurait donc exigé six chaudières , el il 
n'y en avait que quatre; et quoiqu'il soit impossible que 
quatre rjiaudiires alimentent avec courinuité un appa* 
veil à vapeur qui en exigerait six , il est néanmoins 
po8rsf})l& d'obtenir ce résultat momentanément; il suffit 
pour ceia ^'interrompre lfajinteutation pour que la chap 
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Itur convertisse plus rapidement en vapeur l'eau qui 
-n'est plus refroidie par l'alimentation. Cette évapora-» 
lion rapide pouvoit , surtout dans cette circonstance f < 
,se prolonger assez pour veconnoitre facilement dans le» 
premiers in s tan s s'il ëtoit possible d'obtenir la vitesse 
exigée de quarante tours par minute, Il étoit encore 
utile, pour parvenir plus. facilement à ce but , d'accumu- 
ler dans les chaudières une grande quantité de vapeur 
à de tçès-hautes tensions qui auroit agi avec toute sa 
force initiale à sa sortie pour être ramenée par sot* 
expansion au degré' de tension auquel on vouloit la 
maintenir pendant quelques instans par une évaporai 
lion rapide ; pour obtenir ces .résultats, il ne falloit que 
suspendre le jeu des machines et charger les soupapes 
d'une manière extraord in aire v mai$ rien n'avoitété prévu 
pour cette surcharge des soupapes déjà calculée pour 
une pression peu élevée; le temps a peut-être manqué! 
pour adapter des poids additionnels; il paraît: que \% 
réparation d une; chaudière et peut-être aussi quelques 
dispositions nécessaires pour marcher à une très-haute 
pression ont fortement occupé l'ingénieur mécanicien? 
dans l'intervalle qui a séparé l'essai de la veille et celui 
du lendemain» Le moyen le plus facile et le plus prompt 
pou* empêcher la fuite des vapeurs à. moyenne près-» 
sion étoit donc de iixer les soupapes en leur âjant toute 
mobilité..* , . • , 

« j«ï^qus devons préciser nos explications. Ce. qui vient 
d'êlredït, présente, au milieu de quelquesconséquences 
conjecturales, des faits positifs, qu'il -convient dès k 
prient de faire ressorti? pour établir la p^rt de ce qui 
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doit étrfc admis comme vérité certaine et de ce que 
nous ne présentons que comme des probabilités plus 
ou moins fondées. Un premier fait, hors de doute, c'est 
que la veille trois chaudières alimentaient une seuls 
machine, et que le 4 mars il n'y en awoit que quatre 
pour alimenter deux machines de la même force. Un 
second fait , c'est que le jour de l'explosion les ma-» 
chines n'ont pas fonctionné et que l'accident a eu lieu 
pendant le chauffage des. chaudières , chauffage qui a 
été long-temps prolongé et durant lequel aucune émis* 
sion de vapeur n'a eu lieu par les soupapes ; ce fait est 
constaté par de nombreux témoins et la déclaration de 
cinq mariniers qui se trouvoient sur le bateau. Uù tron 
•tètne fait, a été également l'objet d'nne déposition , qui 
atteste que dix minutes environ avant l'accident on a re- 
marqué une soupape fixée par un étrésillon qui erapê- 
èhoit tout mouvement ascensionnel du levier porteur du 
poids de pression. La minière dont cet étrésillon étoit 
posé et maintenu contre une traverse supérieure liée aoli* 
dément à la charpente du pont, ne laisse aucun doute 
qu'il n'ait été ainsi .posé avec intention. Les trois 
autres soupapes n'ont pas été observées : étaient-elles 
également fixées? c'est ce que les témoignages ne dé* 
montrent pas ,> mais ce que nous avdns dû admettre» 
lorsque tout: se réunissoit pour prouver qu'on voulait 
marcher à haute pression ; et d'ailleurs les chaudières 
qui se coonftiunuguoient tontes et qui étaient destinées 
à alimenter tes mêmes appareils ne dévoient-elles pas 
présenter une tension .commune ? » . 

« On conçoit que dans cet eût de choses si étranger 



EXPLOSION D'UN BATEAU A» VAPEUB. %2J 

pu jeu habituel des machinas à feu» et peuMtre aussi dans 
J'absence d'un manomètre indicateur de U pression qui 
t'établjssoit dans des chaudières hermétiquement far- 
inées, le mécanicien .le plus expérimenté ne .pôuvoit 
plus être maître de la vapeur, ?t que l'essai auquel on 
pe livroii présentait les plus grande dangers, Qepen* 
dant un ho«>rne qui avoit. acquis une grande reput a-r 
tion d'habileté et qui la mérjioit se trouvoit sur le ba-* 
teau : constructeur de? machines , il en dirigeait Yé+ r 
preuve ou avoit intérêt à surveiller cet essai :,cora-* 
paent admettre qu'il ait volontairement couru des 
ç hances qui paraissent si dangereuses ? Nous, en trou* 
vons l'explication dans une erreur malheureusement 
propagée ches* les praticiens le* plus habiles et qui est 
jneme reproduite daus le rapport déjà fait sur les chau? 
dicre$ à Mr. le Directeur-général des Ponts-et-Cbausr 
sée^ et des Mines, p^r AJiVJ. les Ingénieurs chargés à 
Paris de U surveillance de$ machines à haute pression, 
On croy oit que le 3 chaudières en tôle ne pouvoient 
que se déchirer par l'effet d'un pression trop élevée, et 
que la vapeyr découlant par, ces déchirures» 1% tension 
intérieure étoif aussitôt ramenée à 1 4 pression atmos-r 
phérique, Dpo* ces suppositions , le danger devoil se 
borner à l'expansion d'une vapeur brûlante sur une 
partie seulement des cjiaudièpes. Tel étoit , sans doute, 
le *jeul dsfcnger que Jç malhpuçeu* $tee| , qui partageoit 
J'erreur CQmtnqqfe , ponsojt £?oir à rednuter, et peut-» 
être que l'intérêt qu'il avoit h s'a$sv»rer de la force qui 
Jui etQit nécessaire pour produire l'effet qu'il avoit gar 
«mit* été peur lui une ^un^décaMpn plus puissante 
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qu'un accident qu'il croyoit resserré dan* d'étroites 
limites, » 

« Signalons avec plus de vérité le danger des explosions 
dans les chaudières en tôle ; cette discussion, en même 
temps qu'elle expliquera les causes du malheureux évé- 
nement du 4 mars , détruira une fausse sécurité , qui 
pourroil devenir une seconde fois funeste. » 
- « Les tôles en fer battu et celles en fer laminé aux- 
quelles on n'attribue pas généralement la même résis- 
tance, n'ont aucune des propriétés cassantes de la fonte. 
Celte ' disposition de l'a fonte à se briser en morceaux 
est telle , qu'une rupture partielle s'étend -même aux 
parties de la même fonte qui n'ont éprouvé ni choc ni 
pression; sa rupture, comme celte de tous les corps 
cassant, est analogue à celle du verre qui se brise en 
éclats à l'effet d'un choc exercé partiellement sur un 
seul point. Il n'en est pas de même du fer battu on 
laminé; les parties qui le composent cèdent isolément 
à des efforts exercés partiellement , et la rupture n'est 
pas générale.' » 

« 11 suffit donc qu'une chaudière de tôle ne soit pas 
partout également résistante pour admettre qu'une ten- 
sion trop élevée dans la vapeur donnera' lieu à la rup- 
ture des parties leâ plus foibles pendant que les par- 
ties les plus fortes résisteront encore , 'et dès- lors il 
n'y aura que déchirement et non explosion» Cette iné- 
galité de résistance dans le& chaudières, dérive né- 
cessairement d'une homogénéité qui rie peut être par- 
faite , d'un défaut de symétrie dan$ le système de leur 
construction et d'une ténacité qui doit v#ri*r avec- ri** 
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légalité de température qui s'établit dans le* appareils 
les plus parfaits, * , ■ 

« Tels sont les phénomènes auxquels donneroietn lieu 
les circonstances ordinaires d'un chauffage où l'éléva- 
tion de température seroit graduelle et successive. Mais 
ne peut-il arriver qu'une production abondante et ips- 
tantanée de vapeur ait lieu dans quelques circonstances* 
et que la vapeur passant sans un intervalle appréciable, 
d'une tension où elle et oit encore au-dessous des parties les 
plus foibles* a un degré de pression supérieure aux plus 
fortes résistances , toutes tes parties de (a chaudière 
cèdent à la fois , et soient déchirées suivant des courbes 
fermées , en donnant lieu à des fragmens qui pourront 
ainsi être lancés avec explosion. Cette possibilité ne 
sera que trop facilement admise si l'on porte son at- 
tention sur les dispositions les plus généralement adop* 
tées dans les divers modes d'application de la chaleur- 
Pour obtenir un chauffage plus économique et pour 
présenter au feu de grandes surfaces sans augmenter 
l'étendue des enveloppes résistantes des chaudières, on 
immerge les foyers dans l'eau d'evaporation * ce qui 
ne peut se faire sans rapprocher du niveau de l'eau 
Jes .surlaces supérieures des foyers et les exposer ainsi 
à acquérir des températures fort élevées, toutes (es fois 
que le niveau de l'eau vient à baisser et se trouve au- 
dessous de tes parties élevées des foyers. Il ne faut, 
dans ces sortes de chaudières, que le concours d'une 
autre circonstance pour qu'il. se produise instantané* 
ment une très-grande quantité de vapeur. L'alimen- 
tation mal entretenue et qui avoit déterminé rabais- 
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sèment dû niveau de l'eau , peut , tout-à-coup, lors- 
qu'elle est reprise f e'Iever ce niveau au-dessus des par- 
ties découvertes et brûlantes des fojrefs , et nul doute 
que dans cette circonstance une évaporation très-ra- 
pide ne doite avoir Heu ; ajoutons qu'elle. sera encore 
favorisée' par l'arrivée de l'eau d'alimentation qui pro- 
duira une agitation propre a détacher' les bùllcfs de va- 
peur, qui , k de hautes températures f pourroient rester 
'adhérentes aux parois du foyer. » 

« Le danger e£t bien plus grand ptfur le» chaudières 
'établies sur les bateaux. Ici il n'est pas nécessaire que 
{'alimentation reprise élète de nouveau le nivejfu de 
l'eau ; mais Une simple oscillation du bateau suffit 
pour couvrît d'une, lairié d'eau les parois brûlantes 
et supérieures des fefyers* et alors a lieti cette prodiic^ 
lion instantanée dé la vapeut, dont /la pression s'élève 
au-dessus de toutes les résistantes et cause l'ex- 
plosion. «> 

« Noos venons d'établir la' possibilité cfes èiplosions 
des chaudières eh tôle* dans la supposition que le fer 
ne présentoh aucune des propriétés cassantes de la 
fonte , niais Mr. Ûe ri soûl a présenté Suf leS propriétés 
physiques du fer des' considérations, adoptées pà* fous 
les membres de la Commission , qui pôûrroierit expli- 
quer autrement ce qui Se passe dans ï'explôsionde ces 
Sottes de chatrdièfes. Il à rapporté deS expériences fartes 
par niï h^Hilc mécanicien sur des tuyau* de ctfrïdùîte, 
soumis mtérïeurenieftl à une grande pression, des- 
quelles- H résulte , que lorsque fà cônésio'n moîécùlàire 
Vîrf sur' le point de téder k ïatt'wn des pressions hité- 
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tîeurei, le moindre choc ♦ le moindre ébranlement suf- 
fit pour en occasionner la rupture ; il a représenté les 
enveloppes résistantes des chaudières soutnises à de très* 
hautes pressions comme également susceptibles de se 
rompre au moindre choc, et il en a conclu, que lors* 
qu'une rupture partielle a lieu sur un seul points il en 
résulte un effet de recul sut les parties opposées de 
la chaudière , et que l'ébranlement, suite nécessaire de 
ce mouvement t suffit pour occasionner la rupture géné- 
rale , lorsque les parois de la chaudière sont dans l'état 
de tension extrême , qui permet leur rupture par le 
"plus léger choc. Il a cité un exemple, dont il a été 
témoin, dans l'usage habituel auquel il s'est livrée des 
chauffages à la vapeur; l'ouverture d'un robinet a suffi, 
dans une circonstance * pouf déterminer la rupture 
d'une chaudière, et il avoit attribué cet effet h rébran* 
lement* suite nécessaire du mouvement de recul, et 
aux tensions extrêmes des parois de la chaudière, qui 
ivoient déjà détruit toute téuacité. Cette idée réunie au 
principe admis par plusieurs mécaniciens, que dans les 
hauts degrés de température, il faut peu de chaleur pour 
•augmenter Considérablement la force élastique des va- 
leurs, expliqueroit parfaitement pourquoi les chau* 
«dières en fer sont très*susCeptibles de se rompre avec 
éclat/ et l'application de ces considérations à l'explo- 
sion des chaudières dû bateau à tapeur *Le Rhône \ est 
facile à faire-» ,. * , ....<*.<*..<....,..*..«*.♦.. v 
« Il y avoit quatre chaudières pour alimenter les deux 
machines; elles étoient formées chacune de doubles 
c J liadret excentriques , et construites en télé laminée 
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d'une épaisseur variable entre 6| et 8 millimètres , te 
qui suppose approximativement une ténacité de tiogt- 
tinq à trente atmosphère. » 

« Dans chaque chaudière l'un des cylindres excen- 
triques formoit l'enveloppe extérieure ; le cylindre 
intérieur renfermôit le foyer, Son tirage* et formoit 
en même temps les parois internes de la chaudièce. 
Le foyer et son tirage étaient traversés dans leur loa x 
gueur par deux cylindres bouilleurs qui communi- 
quoient aveé le fond de la chaudière , par une de leurs 
extrémités. » ' 

« Le feu entretenu sur une grille d'tin mètre cinquante 
centimètres environ i sûitoit la direction du tirage 
au-dessous des bouilleurs et revenoit ensuite chauffer 
la partie inférieure de ces mêmes bouilleurs pour s'é- 
chapper enfin par les tirages ascendans; le Cylindre 
qui servoil de foyer, donnoit lieu en outre à une transe 
mission générale de chaleur dans la chaudière par toute 
l'étendue àes parois.. Ce que l'on doit essentiellement 
remarquer» dans cette description, c'est que lé dôme 
supérieur du cylindre foyer, exposé à un violent tirage ,■ 
ne pouvoit être recouvert que de 10 à iS centimètres 
d'eau, dans le cas d'une alimentation biett entretenue» 
et que la supposition faite plus haut que les chaudières 
avoient peut-être reçu le moins d'eati possible pour 
obtenir une évaporation plus rapide , appuyé avec beau- 
coup de vraisemblance l'hypothèse que les parois saf* 
périeures ont pu acquérir ainsi une température très- 
életée. 

Une autre circonstance également essentielle est que 

parmi 
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cariai; les tirages des cheminées projetées sur le quai, 

*m seul a été remarqué sons .aucune trace de suie et 

fjiésentaut une oxidattion complète de la tôle dont il 

*st formé ; ti'e&l ce qui fak regarder comme probable 

xjue les parties élevées du foyer, soumises à de très- 

fautes températures et privées du contact de l'eau ont 

pu céder et s'ouvrir par l'effet des pressions intérieures 

dans les. parties exposées au feu , et qu'alors a eu lie* 

la rupture de l'équilibre des pressions intérieures: la 

iconàéquence en est un mouvement de recul ,. et l'ébran~ 

Jement qui eh eàt la suite a do ronipre tes fibres d« fer 

déjà tendues au dernier degré par une haute pression.» 

«La première cause d'explosion énoncée plus haut et 

attribuée au concours de l'élévation de température des 

parois supérieurs des foyers et d'une évaporât ion ra*- 

pide sur des parois brûlantes, présente également lu 

£>lds grande harmonie avec toutes les* circonstances de 

l'accident . l>e nombreux témoins ont vu une fumée noire 

-sortir d# la cheminée peu de temps avant l'explosion; 

ce qui annonce une introduction de combustible qui 

a dû brûler dans les premiers instans avec flamme >, 

et cette flamme entraînée par le tirage a dû ajouter 

«de jipuveaux degrés de température aux parois super 

.péricuxes les plus éloignées du feu. . D'autres térooir 

. gnages attestent que le bateau dérivok lorsqu'il a fait 

explosion; celte manoeuvre ne pouvott s'effectuer s?AS 

. quelques oscillations, et ce mouvement oscijlatoiçe en- 

, core favorisé par le vent impétueux qui régnpit le w&flç 

.jour, devoiti nécessairement porter une lartrçcl'eau, sur 

; ,les paroi^ brçlaqtes.de? parties supérieure^ de. fqyej;.,» 

Se. et Ails. ftouç.sériè.Yo\.$].}i.*3. Mars 1828. R 
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«Telles sont lès causes, malheureusement susceptibles 
de se renouveler encore , qui peuvent avoir donné lieu 
à l'explosion presque instantanée dp deux chaudières. Ea 
effet, deux détonations à «les intervalles de temps à peine 
appréciables, se sont fait entendre, et il est constant 
d'après les débris que nous avons reconnus , que deux 
chaudières ont éclaté. Cet intervalle de temps à peine 
appréciable qui a séparé les deux explosions, s'expli- 
que encore par le mouvement oscillation qui a dû être 
différent dans les chaudières suivant leur distance à' 
Fax* d'oscillation du bateau. Cette double explosion 
s'explique atissi dans l'hypothèse de l'ébranlement causé 
par le recul ; l'effraction de la première chaudière ayant 
entraîné la rupture des tuyaux de vapeur, cette deuxième 
chaudière a dû éprouver immédiatement après la preK 
roièré le mêmje effet de recul. » 

« Nous nous abstiendrons de retracer ici U tableau 
affligeant de tous les désastres (fui ont clé la suite de ces 
deux violentés explosions, et nops nous bornerons à l'ex- 
position des feits principaux qui peuvent caractériser les 
circonstances essentielles dé l'explosion dés chaudières 
en tôle : \ï est d'ailleurs utile de consigner jusqna 
-quelle distance les projections peuvent s'étendre, et 
-quelles énormes masses peuvent être lancées et éted- 
dre au loin leur ravage. L'une des chaudières a été brisée 
en éclats dont plusieurs n'avotent pas un mètre carré de 
superficie, qui n'ont été projetés qu'à une distance de 
r^o mètres, et ont plé arrêtés, sans doute i par le mur de 
quai, au pied duquel ils ont élé trouvés. Une deuxième 
chaudière également brisée en plusieurs parties,, mais 
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tpirpftfstritoitï Beaucoup pins dite n due * a été lancée 
beaucoup plus loin; Une .grande pahie du d6nrn? supé- 
rieur de cette chaudière, jde près de 20 mètres carrés de 
-superficie et pesant enviraA deux milliers, a été lantéeà 
plus de 200 mètres de distance , après s'être élevée' « 
*ine hauteur de 20 à 3o mèlres; et celle masse énlormç 
tÎ'« pu à' échapper que lorsqu'elle a eu soulevé et lancé 
preisqu'à la même distance qu'elle a elle-même paroourue, 
tous ïed tirages supérieurs des rfheminées , pesant plus 
*lé trois milliers, la charpente et le plancher du pont 
tk» bateau sur une longueur de plus de i5 mètres. Les 
tubalures en tôle quj serraient de trous d'bâmàiès et 
gui portaient les soupapes et la naissance des tuyaux 
de vapeur, ont été lancées, avec tant de force que Tune 
d'elles a fait reculer de six pouces environ , une pierre 
de taille de grande dimension fortement scellée dans 
le parapet du quai/Des débris ont été portés par dessus 
cfes toits, et àùth tombés dans des cours voistàtefe,' Ces 
détails effrayans sont encore ihc^mpiet»; nous- rça-vons 
pu reconnoître que les débris projetés sur les rives 
du Rhôue ; nous ignorons à quelle distance ont été 
portées lès parties projetées suivant la direction du cours 
du fleuve, et qui sont encore immergées sous de grandes 
-profondeurs d'eau : nous ignorons aussi l'état da corps 
de pompe et des deux autres chaudières dont on nu 
présume pas que l'effraction ait en lieu. Quant.- au ba- 
teau, le pont a été enlevé et projeté 5 il paroU que 
des carlingues rompues l'ont fait ouvrir an ctesWua; 
mais la gfa+rté des altérations qu'il a éprouvées* rte .S*tfa 
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appréciée que lorsqu'il aura été mis à flot, et remorque 

jusqu'au chantier de construction. » ^ 

«Nous sommes heureux de pouvoir reposer notre at- 
tention , depuis long-temps fixée sur des désastres * en 
rappelant que sept hommes, mariniers ou ouvriers, 
employés sur le bateau , mais presque fous dans les 
parties les plus éloignées des chaudières , ont été mi- 
raculeusement sauvés, sans éprouver d'accident; l'un 
d'eux n'étoit séparé du chauffage que par une foible 
cloison et il a été couvert de cendres charbonnees; un 
autre, contre-maître charpentier, est le même qui a at-$ 
testé la fermeture d'une soupape par un étrésillon. » 



MÉLANGES, 

EXTRAIT D'UNE LETTRE SUR LE TREMBLEMENT Jm 
TPAI , QUI A EU LIEU BANS L'iLE D ISCHJA f 
LE 2 FÉVRIER I^aS, 



rfots avons mentionne ei-dessus ce tremblement de 
terre, désastreux pour quelques villages de l'île d'Ischi*. 
Cette île , qui est située à »x ou sept lieues de Naples , 
a l'entrée du golfe, contient 2200a habkans, et a 
pour chef-lieu la ville ou le bourg du même nom, 
qpri en contient 3ooo. Elle renferme quelques hautes 
collines, et au centre une montagne élevée de 36o toises , 
autrefois, un volcan. L'île entière paroît être d'origine 
volcanique: le grand nombre des sources chaudes qui s'y 
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trouvent et. quelques autres circonstances prouvent que 
les feux souterrain* n'y soot pas complètement éteints ; la 
dernière éruption eut lieu eu i3o2. Elle est maintenant 
fertile et couverte d'une helle végétation. Le tremblement 
de terre dont 41 est ici' question , a ceci de remarquable 
qu'il paroît avoir été, circonscrit d une fort petite étendue 
de pays. C'est -ce qui résulte des. détails suivans* en* 
traits d'ooé lettre àer lua de nos compatriotes établis 
à Naples, qui a été par hasard le témoin oculaire 4e 
(tt désastre. t Parti de Naples le matin du samedi a fér 
vrier , p&yr, une' promenade dans l'île d'Ischia, il arriva 
on peu d'JumrtfS «tt r la côfc. ^ 

« Nou* ftinaesv?) dU-U , « Wflfltôt vis-à^vis du bourg 
d'Ischia (Pithecusa) ; nous n* voulions aller à ce village 
que le lendemain , et longeant la cote nous nous dirigea* 
mea vers Casamiccia autre village de l'île d'Ischia où noua 
avions l'intention dç courber tl jxotgr visiter de là toulç 
l'île qui a environ cinq JUcmcs <Je tour. De la barque- 
qous vîmes tr^-distinctement YAr$o , ancien torrent de 
lafte qui d# reyqrs de l'île coula jusqu'à la mer, dans. 
V dernjère çrupMon qui evU Ueij dans cette île, et con«» 
serve depuis plus de cyiq cçntf an* son aspect nu et 
frrrugiqeux , qui le distingue, facilement de la veççlujçe 
voisine. Aucune trace de végétation nç lui a fait perdre 
cet air de désolation; au Vç's\ive % au contraire, les lave* 
d'un^ date bien plus récente, ^qnjt couvertes de cnltrçrçs.. 
Enfin , nous débarquâmes zCasamiçciQ ou Casamicçiçla, 
ou se trouve une bonne auberge, dpnt voulions fairq 
le centre de nos excursions. Nous fûmes très-étonçés 
de nç pas entendre les çrfc^i «caractérisent ççs ç^u- 
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pladen, êfc eela* d'autant phis que trefoit *uii; Joot <iet 
fête; nous tro*rva«M*»^ en général» aox h a fc àan s de <Ut 
Marina (rue au bord de la' mer) un air de consternai 
lion^ mais personne fre nous dit rien, et nous comment 
cames, à monter au village. Nous fumes 'encore plui> 
Surpris de rencontrer dei gens en assez grand nombre» 
qui avoient Fair de fuir, emportant Icups -bardes et \tni* 
batterie de cuisine; alors nous apprîmes que les villages» 
environnons venoient' d'éprouver > trois quarts- d'heure 
auparavant un tremblement de terre , et que 'plusieurs* 
maisons de Cûsojnlma s'etoiefit tJc roulé* 9, '^tt^e vêliez 
sant plusieurs personnes sops leurs dëcotabres* arrivés? 
derrière une petite eibinfence qui nous cacKoif* encore 
le village, nous trouvâmes 1 d^ns ùnt* : maisonnette un 
bommc' blesse? par la chute d'un pilier ? îe Dr. HanV 
dfcrsonqUj etolt aveé nous, lui administra ses soins* 1 
et cèmtert àv^c le ; chirfurgieh*&* viHpge. De là , notr$'« 
pouvions soûpçdn^èr jb Sèfcâfe iqùe nous eihries* quel*- 
rjuei mhvules après, ( sous'les yeus î noits entendions de$ 
hurlëmens èi des tfis Répété» d'un grand Nombre àë 
yôix ; en avançant paV ttn sefitiefr obsthii? èh pattië par 
fëboplemen! du Refrain V'ootfs Vitaes la route crevasse 
en 'dïffe'rens enduits en fentes' parattèlesV et nefe 
arrfrarïiéfc enfin 1 âii viHage. Quel spectacle èéstolànt? 
une trentorjne de paisonç eiifiè^ement détruites , toutesf 
}es autres fendues du haut en bas et mena£àïit rtjfafe ; ; 
#es cris Sortant de tous côtés, dfcs personne^ bfesséei; 
dfrs irièfes pltuVant avec désespoir auprès 'flfrs i f rtrônéa 
ijuï ïeur 'dlVobbtènr faûrs ètifans , des 'liomrrôes noûisf 
hiot|tfaVïi J, flPtine rasun ceux q^ïls avoient s£uye's, d? 
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l'autre les décombres où ils avoient vu périr le reste 
àé leurs familles , des femmes épouvantées courant sans 
savoir où , lorsqu'elles entendoient une pierre tomber, 
À mesure que nous avancions, nous trouvions plus 4e 
dégâts : la rue par laquelle nous devions passer , étoit 
encombrée de distance en distance; enfin poussés par 
quelques habitans qui ne vouloient pas nous laisser ar- 
rêter, nous sautâmes rapidement par dessus ces ruines, 
où nous vîmes le premier cadavre que Ton arrachoit 
de dessous les pierres. Pendant que l'on commençoit 
Je s fouilles , plusieurs personnes parcouroient les vil- 
lages voisin» pour savoir si par hasard leurs pères , leurs 
frères ou leurs enfans s'y trouveraient; dernier espoir 
qui etoit. déçu .pour le plus grand nombre; nous les 
rencontrâmes plus tard qui tevenoient tristement au- 
près .des mines où ils étoieat surs maintenant qu'il 
falkrit chercher ceux quittaient les objets .de leur in* 

quiétude. »» Lu ^ ...,...,., . .,,•• ,' 

;; ttPar^e tremblement d*î terre, trente maisons s'étoienl 
écroulées de fond eu comble le même jour. J*ai su que 
le-lendemain et les jours suivait* plusieurs pans de murs 
é(pient tombés, Toutes, les habitations sont grièvement 
endommagées. Les églises ont beaucoup souffert: trente 
personnes ont été : ensevelies et écrasées; une ytxxne fille 
de* sept à huit anè est restée quatre jours dans une mai- 
son d'où elle a été retirée vivante ; pour les autres per- 
bonnes , surtout celles qui étoient dans les rues , elles 
n'opt p^s j&û souffrir long-temps. Si la catastrophe fût 
privée de (nuit, \\ çurojt pér^i probablement un plus grand 
lUHtobt» de personnes, h? setouasç s'est fait sentir à&KTO* 
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village vâisin, mais aucune maison n'a été renversée ; il 
n'y a eu que quelques fentes aux murs. L'effet a été 
augmenté k Casamiccia par la nature du sol qui y est 
plus frjable , et par les nombreuses et imprudentes er- 
caratiotis que les habitan* ont fait souci le village pouv 
en tirer la craie dont ils fabriquent des ustensiles et des 
briques. » .* 

« Je rends grâces à Dieu de ce que par diverses c ir-r 
constances, notre départ de Naples àvoit été retardé 
d'une heure , et de ce que nous n'eûmes aucun vent 
favorable pour nous pousser à Ischia ; nous serions ar- 
rives à Casamiccia dans le moment du tremblement àt 
terre , et qui sait où nous nous serions trouvés en cet 
instant'? ». ..,..-. t ..:•...♦..♦♦> 

« J'ajouterai à ce» détails, que les cotnmerçansjétran? 
gers s'occupent de faire une souscription en faveur des 
malheureux habitans de Casamiccia , outre les secours 
du gouvernement. Cela consolera ceux qui* ont perdu 
leur maison, pais comment consoler ceux qui ont à 
fleurer leur* parens pu leurs enfans(i)? **> > 

(i) L'auteur de la lettre ajoute dans son récit quelques détails sur 
]a manière dont les femmes de Casamiccia exprimoient Jour dbfttetoft 
Ces détails, qûoiqu'étrangers à cette partie de notre Recueil, sont 
trop iutéressans pour que noijs ne, \e§ tra^rçcf^ons pas à no^le^ 
tours « au moins eji note ; ' ; , i 

«. J'ai pu , » ditril , « au milieu c(e pette scène de désolation, me faire 
une idée de ce qui nous est raconté des peuples sauvages qui chantent 
leur douleur. Une femme, à rentrée du 4 Village , il tenoit assise 
dans son' petit jardin, à quelque pas i du J HeU ousa fl!le ventrït dé 
nerdçe la -vie; elle eiprixuoit son désespoir en tondant ;soa ntqttdtoî* 






JTOTEr SUE LE PASSAGE SOUS LA TAMISE. 



r EST peut-être pour la dernière Cois que nous avons à 
entretenir nos lecteurs de cette intéressante entreprise, 
Le 12 janvier un accident tout semblable à celui du 
18 mai 1827, est venu détruire les espérances que 
l'on avoit pu concevoir de nouveau. On parbît main- 
tenant désespérer , non point de l'habileté de i'ingeV 
nieur,,mais de l'état financier de cetJLiî affaire. 

Voici les détails pi^bliés dans les papiers anglais sur 
cet événement. \ 

«Le 12 (janvier) à six heures du matin, Mr. Brunel fils 
descendit dans le puits avec cent hommes epviron , pour 
relever ceux qui yenoient d'y passer la nuit a travailler. 
Une demj-heure après, le bruit se répand dans les 

■ ■ 1 i. . 1 f t - 

. . .• -..., 1 ' • . '. - -.•:) •• . • r: '. 

et en chantant sur un air qu'elle imprqvisoit , et qui me fendoiÇ 
le coeur : Figliq mia kella ! tanto belles ! figlia mia / et de temps 
en tèmps : elle s'arrétoit , puis poussoil une espèce âe hurlement avec 
toe certaine modulation ; plus lofn je trouvai une autre mère , 
|eùnd encore ,* qni, pkicée sur un petit tertre , et portant les yeux 
#p^J'ep4rpUrjGÎj| quelques fconvpe*. tEUVniWoient «à ôter les pierre* 
ijni cçuvr^i^^^enfafti^, chantent. à feupr^s les ,m^me^ paroles 
sur le même ton nlaintil; elle agitait en mém« temps ôon mouchoir 
qu'elle tenbit par les deux, bouts , comme pour danger une danse 
appelée là 1 Taràntëlla , et a'interrompoit aussi pour pousser lé même 
gémissement c^uè" la première"; d'autre* femmes' dans êes jardiné 
«à £e» faaâBts s'^toien* réfugiées toisojen^t entendre les mêmes cris.* 
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environs que la, Tajttise vient de faire que irrup- 
tion dans les galeries souterraines par une nouvelle 
crevasse et qye, tous les individus qui venaient d'y 
descendre ont péri. Aussitôt les femmes , les enfans 
des ouvriers, tous -presque sans vêtement, accourent 
demandant à grands cris leurs maris, leurs pères , et 
ëa proie à une inquiétude impossible à exprimer. En* 
fin au milieu de cette scène de détresse on voit se pré- 
cipiter hors du puits la foule des ouvriers dans un 
état complet d'épuisement ; quelques-uns même por- 
taient leurs camarades évanouis, entr' autres Mr. Brunel 
fils. Ce jeune homme /dont le sang- froid et le courage 
sont au-dessus de tout éloge , s'est démis la cheville, 
en faisant des efforts inouïs pour sauver lés malheur 
reu* qui ont péri: ils sont s^u nombre de sept. » 

« Mr. Brunel fils rend compte ainsi de ce déplorable 
événement., Il étoit à travailler avec les ouvriers de la 
cage Nï* i % ' à peu pires à 3g5 pieds sous la Tamise , lors-* 
qu'afin de pousser plus avant lés travaux on se mit à ôter 
Ta charpente quisoutenoit la terre ; tout-à-coup celle-ci 
tomba par un trou qui n'avoit pas plus de six pouces 
de large environ, mais avec une telle rapidité que trois 
hommes en perdirent la vye. Mr. Brunel ; fil& s'éjanç^ 
à l'instant de l'échaffaudage où il étoit pouç chercher à 
regagner le puit* ; mais il revint sur «es pas presque 
aussitôt afift de dletdierà sauver les ^rtftflhëtïreu* ou- 
vriers qu'il avoit laïsies derrière lui ; Il se jeta à* là 
nage,, et il en prit un qu'il traîna avec Itii plusieurs 
toises ; mais U fut forcé dç le lâcher, épuisé r $ar la 
force de l'eau ; il regagna mm \ç pwtf* &$& 4« pUt* 
grande difficulté, n 
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* «Les autres outriersqui travailloient derrière la cagç 
N.° i, se précipitèrent vers le puits, et ptiûi* abréger ié 
chemin ils gagnèrent l'escalier exclusivement réservé 
aux étrangers, mais ils en trouvèrent hr.fiôrtfc fermée, 
ils s'étoient jetés lotis de cecôfé avec ùné telle tiôléncei • 
qu'on conçoit la peine que ceux qui étbient en tête % 
étfreftt pour faire rebrousser chemin ; Teaù .lés cou* 
*roit presqu'entièrement lorsqu'ils 'arrivèrent à l'autre 
escalier. » 

* « L'irruption de la Tarûifee a eu lieu avec la plus ef* 
frayante rapidité. En trois minutes les galeries Ploient 
jkleities , et cfr deux autres- : minhles le puite étoit remV 
plî jusqu'au nfoeau de la mirée haute. » •' 
v Le lendemain, Mr. Briihéd' père descendit sobs ta 
él.ôche des plongeurs auprès* de la erevafcse : il la 
trouva de sept à neuf' pieds ;, 4è Jàug et de quatre à 
cinq, de large. * ■ ; ^ ' 

1 On nous ïriSn^de que le 1ft de te.rfvfèfëy feti cet en*' J 
dtèit ; à^ofc étt^taWe* considérablement pàiria campa* 
gnie qui' se* chdrgedié flaire "le lest des navires : on en 
a ëxrraiY longtemps , à l'aWe d ? Une machitfë à draguer, 
du saMe eï'des'pïerres qui ont t!té remplacées par une 
rase^res-rrfetiblc: On dit que \rtvt tic jotrrs ^àUpàra^ant 
<rri' atoit rbndoïkré des décris- dé faïèn^^^^{ieFéon 
n'avoir péi Ll 9éHtiê assez é % Méi\i\ditf b liU/i liJi ' ! -*»'* \ 
L'inspection faite par Mr. Brune! le convainquit 
que les moyens ernploye's pour remédier au premier ac^- 
çident auroient encore |e fc ïfljgjne succès, pour celui-ci. 
Çn conséquence, ou commença immédiatement à cour 
1er à fond des sacs de terre; glaise , et à extraire l'earç 
fiyeç lçs pompes ^ yapeur, 
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- Le 29 janv. l'assemblée des actionnaires ayant entendu 
un rapport de l'ingénieur, arrêta que provisoirement 
les travaux seroieût continués f et chargea les directeurs 
de faire un appel au public pour des contributions vo- 
lontaires* Mais ce moyen extrême ne paroît point réus- 
sir. Le passage a atteint seulement la moitié de la dis-» 
tance à parcourir. §ur chaque action de 5o liv. §t., on 
en a fléjà versé 46 ; on évalue à 20 000 liv. (5oo 000 fr.) 
les frais de réparation nécessités par le premier acci- 
dent. H n'y a plus actuellement que 5ooo liv. eh caisse, 
et on n'espère pas pouvoir ep réaliser plus de 20 000 ; 
on ne peut donc .compter qpç sur 3 5 000 liv. (625ooofr.); 
or on estime la sommç nécessaire pçur l'achèves 
i$ent de l'entreprise, égale à sSoooo liv. (6 260 000 fr.) 
Il y a donc ua déficit, de aa5oQoliv. (5 625 000 fr.) à 
remplir. Un don du Parlement pour cet objet paroît 
plus improbable que jamais , et la souscription qu'on 
a ouverte poi|r y $vipple>r ne se remplit point. Ce grand 
ouvrage semble avoir intéressé le Continent plus que 
l'Angleterre même : tout en rendant justice aux talent 
de IVJr. Brunel , l'opinion est depuis t Ipng-terçips dé* 
favorable à l'entreprise financière : les }ictipns f saut tom- 
bées maintenant au taux minime de 3 liv, pour 5q! On nç 
peut donc guère attendre un autre dénouement quç 
l'abandon total de/ cette admirable construc^on. 
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ENLYeLOPÉDIE POPULAIRE , OU LES SCIENCES, LES ARTS 
EX LES MÉTIERS MIS A LA PORTEE DE TOUTES LES 
CLASSES ; suite de traités publiés à Londres sous 
les auspices de la Société pour la propagation des 
connoissances utiles ; traduits de l'anglais , et for- 
mant une collection complétée par des ouvrages fran- 
çais : avec celte épigraphe. « La connoissance des 
principes scientifiques rend F homme plus habile, plus 
adroit , plus sûr des moyens de gagner sa vie , H lui 
procure des jouissances , dont l'ignorant ne peut même 
se faire une idée. » Paris , chez Audot , éditeur, rue 
des Maçons- Sorbonne , N. è> ii. 1828. 

s 

Au commencement de 1827, il s'établit en Angle* 
terre une Société dont le but , à la fois patriotique et 
philanthropique , est de répandre dans les. classes peu 
aisées, le goût des science» utiles , et les moyens de 
les acquérir. Des traités Spéciaux sur chaque branché 
des connoissances humaines , rédigés avec clarté et 
méthode , dépouillés de tout, ce que les élémens des 
sciences ont d'aride et de fastidieux , sont publiés tou^ 
les quinze jours par cette Société t qui compte dans 
son sein les savans les plus recommandables de la 
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Grande-Bretagne , Tt un grand nombre de membre» 
des deux chambres du Parlement. Le débit rapide de 
ces traites a prouvé qu'ils remplissent complètement 
leur objet , qu'ils avoient rencontré un besoin réel , 
et qu'ils y avoient répondu. C'est cet utile ouvrage que 
Ton s'est proposé de reproduire en français. Toute- 
fois , en adoptant la collection anglaise comme base 
de l'Encyclopédie populaire, les éditeurs ne se bornent 
pas au rôle de 'traducteurs. Non-seulement ils se pro- 
posent de compléter chacun des traités , soit par d'u- 
tiles corrections, soit par des additions nécessaires 
pour les approprier aux procédés industriels et méça- 
nique de la France , mais encore ils feront paroître 
concurremment avec eux une série d'ouvrages originaux 
relatifs aux Sciences , aux Arts ei aux Métiers. Ces ou- 
vrages seront rédigés avec le phi's grand Soin par des 
hommes habiles s et d'après les renseignemens recueillis 
dans les établissemens les plus importans de Paris çt 
des départemens. Les éditeurs pensent que diviser les 
sciences autant que possible , est un moyen' sûr d'en 
atténuer les difficultés, de les rendre accessibles , de 
les répandre.: en conséquence,, l'extrême division des 
Traités , distinguera pelle coljecïion de toutes ce^es 
qui ont paru jusqu'à présent. 

De nombreuses planches en taille-douce accom- 
pagneront, le texte. 

Le format est in-18 : chaque volume ou livraison 
est du prix d'un francf : les traités se Vendent sépa- 
rément. Les personnes qui souscriront pour la* col- 
lection entière, jouiront de l'avantage de recevoir gratis 
/chaque douzième livraison . c'est-à-dire les douzième , 
^vingt-quatrième , trente-sixième , etc. 

Une grande partie des traités ne formera qu'un 
volume; mais lorsque l'importance de la matière l'exi- 
gera , plusieurs livraisons y seront consacrées. 
v Chaque vplume contiendra sm moins deux fe illes 
et demie, à trois feuilles d'impression et deux planches 
gravées, du format ih-18, ou une de grandeur double. 
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Quand un Traité nécessitera un grand nombre de 
planches,* on établira une compensation telle , qu'une 

Ïtlanche in-18 remplacera six pages de texte. Plusieurs 
ivraisons seront mises en vente chaque mois. 

Nous avons sous les yeux les neuf premières livraison^ 
de l'Encyclopédie ; les cinq premières sont traduites 
de l'anglais par Mr. Boquillon 9 et les quatre autre» 
sont dues à deux auteurs français MM. Pelouze ^1 
Everat. , 

Voici les titres de ces livraisons : , 

i/ e livraison. Discours sur le but, les avantages et Iff. 
plaisirs de la science ; servant d'introduction à l'Ency- 
clopédie populaire ; par Mr. Brougham. 120 pages, 
deuxième édition. , 

2.* livraison. Traite et hydrostatique ou de l'équilibre 
des liquides. n3 pages, avec deux planches, deuxièote 
édition. , ; 

3. e livraison. Traité d hydraulique, pu du mouvement 
et de la force des liquides. i3i pages, avec 3 planches, 
deuxième édition. 

4- e et 5. e livraison. Traité de Pneumatique v pu dçs 
propriétés physiques de l'air et des gaz. 226 pages, avcp 
quatre planches. , 

6.* livraison. Le Fumiste ; art.de construire les che- 
minées , de corriger les anciennes ,. et de se garantir 
de la fumée : par Mr. E. Pelouze. 82 pages, avec deur 
planches. 

7/ livraison. Art de fabriquer en pierre factice très- 
dure et susceptible de recevoir le poli , des bassins 9 
conduite^ d eau , dalles , enduits pour les murs humides, 
etc. ; par Mr. E. Pelouze. 108 pages, avec une pi. 

8. e livraison. Art du chauffage domestique et de ta 
cuisson économique des alimens ; par Mr, É. Pelouze. 
76 pages avec une planche. v 

t). e Art de prévenir et d arrêter les incendies ; par M*** ; 
revu et augmenté par Mr. Everat , ex-officier des sa- 
peurs pompiers. 84 pages, avec une planche/ 
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IL 

Le BON JARDINIER Pour l' année 1828,' contenant des 
'principes généraux de culture ; l'indication , mois par 
mois, des travaux à taire dans desjardius; la description , 
Thistoire et la culture particulière de toutes les plantes 
'potagères , économiques ou employées dans les arts ; 
'de celles propres au*, fourrages ; des arbres fruitiers r 
'des "oignons t?t plahtes à fleiirs ; des arbres, arbrisseaux* 
et arbustes utiles ou d'agrément, disposés selon la mé- 
thode du Jardin du Roi; suivi d'un vocabulaire des 
termes de jardinage et de botanique 5 d'un jardin des 
"plantes médicinales ; d'un tableau des végétaux groupés 
'diaprés la ; place qu'ils doivent occuper dans les J)ar- 
terrçs , bosquets, etc.; et précédé d'une revue de tout 
r ce qui a parti de nouveau en jardinage pendant Fan- 
'lïée précédente. Par À. PoitEAU, rédacteur principal» 
ancien jardinier eà chef des pépinières royales de Ver- 
f sa1lles , botaniste du Roi et directeur des cultures aux 
habitations royales^ de la Guyane ; des Sociétés d'agrj- 
griculture de Seine-et-Oise et Linéehne de Paris ; au- 
teur de !" Histoire naturelle des oràngeJrs, et du Traité 
''des arbres fruitiers ; et par Vilmorin , marchand grat- 
iner du Roi à Paris , membre de la Société royaie 
~ d'agriculture , de la Société horticuïfurale de Londres, 
etc. Prix 7 fr. et 9 fr. 5o c. Un vol. în-12 , 969 p. 

Figurés pour le bon jardinier, représentant en citiquante- 
une planches , contenant plus de quatre cents objets t 
les ustensiles le plus généralement employés dans la 
'culture des jardins ; différentes manières de marcotter 
'et de greffer, de disposer et de former des arbres frui- 
tiers; enfin tout ce qui est nécessaire pour la parfaite 
intelligence des termes de botanique ou de jardinage. 
' Septième édition, revue, corrigée et augmentée. Un vol. 
in-12,, fig. noires , ^ tr. ; fig. coloriées, 12 fr. ; port 
par la poste , 5o c. - 

Paris, chez Audot, Libraire-éditeur, rue des Maçons- 
,Sorbonne, N.°ii. 
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(*) De nouveaux calculs de Mr. 
le Prof. Gautier nous conduisent à 
marquer pour la Latitude de Genève 
46 ia', comme nous l'avons fait 
jusqu'en décembre 1825. 



Déclinaison de l'aiguille aimantée 
à l'Observatoire de Genève, 

le a. avril à 8 h. du mat. 19V1 'O. 
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couvert 

couvert 

neige 

sot. nua. 

sol. nua. 

soi. nua. 

sol. nua. 

brouit. 

neige 

neige 

soi. nua. 

sol. nua. 

sol. nua. 

serein 

brouil. 

neige 

serein 

neige 

serein 

sol. nua 

brouil. 

sol. nua. 

sol. nua. 

brouit. 

serein 

serein 

serein 

sol. nua. 

serein 



couvert 

neige 

neige 

soi. nua. 

sol. nua. 

brouit 

sol. nua. 

brouil. 

neige 

lïeige 

neige 

sol. nua. 

sol. nua 

serein 

brouil . 

brouil. 

serein 

neige 

serein 

sol. nua. 

brouil. 

sol. nua. 

sol. nua. 

brouil. 

serein 

serein 

serein 

sol. nua, 

Couvert 



OBSERVATIONS 
DIVERSES. 

Evénement dont on désire conserver 
quelque souvenir. 



L'hiver n'a pas été plus, rigoureux 
dans ce mois que dans le mois de 
janvier; aussi n'avons-nous qu'une 
très-petite quantité de neige t ce qui 
permet aux voyageurs de traverser 
sans danger notre montagne si dan- 
gereuse les autres hivers. Sur la ûn i 
du mois , nos hautes Alpes ont com-. 
mencé à sentir l'influence du soîeil ; 
on v'oyoit au milieu du Jour fondre 
la nrige dans les endroits abrités. 
Le a&, on apercevoit dans l'atmos- 
phère les mêmes vapeurs qu'on voit 
au milieu des chaleurs de l'été. 



Erratum. Au Tableau desmoyenaes 
mensuelles et annuelles des observa- 
lions faites au St.-Bernard en 1827* 
moyennes de juillet *o po. 0,59 IL 

Usez ai. ^9. 
moyenne annuelle 20* 8,33. 
lisez, ao. 9^0. 
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IgCHEftËHES POLYÈDBOWÉTRIQUES ; par Mr. le Pro£ 

IiHUILIEB. 

* • •• ; -- IHhi ' '■ ' ' 



Nçlions préliminaires. 

(Jn pefcrt éécëitiposëi ou èdricetoir iécàixipà&e iiii pà^ 
Jygone cri triangles <juj ont pour basée, (es côtés Aè 
ce polyghnê , et qui ont pùiit* Commet commuri tni 
^oint pris eu dedans de ce polygone, ou uni de se* 
Commets. t)é là , le double de la surface d'ùrii poly- 
gone a pùut expression la somme des produits dé seé 
çofés par lés perpéndicufaiVesr abaissées sur eu*, de* 
purs on point qui e$i intérieur à ce polygone , ou adt 
<ïe ses sortifrtete. '/^~ 

. On peut dé ihètiié, décomposer ou cotacèVoir $e ; - 
tomposé à ri polyèdre en pyratmdes qui aiîent pàm 
fto$tê lé* htés de ce polyèdre , et pùiït sommet côrii- 
jntfn ini point £ti$ en dedafns de té polyèdre ou ùri 
de ses éotomats'. Bte là, le triple de fa capatîté fl'u'cè 
^olyèdte à' pôut expression fa ^othrrie (ïeS produite de 
grès faces par le* perpendiculaire^ abaissées sûr elle» 
depuis un point qui est intérieur k té polyèûVe , 6u 
l'un de ses sommeil. 

|ie géotaètré (en cette Qualité) s'occupe des star- 
jates et àes solides uniquement sons le point de tire 
abstrait d'étendues figurées. Il n'est point arrêté par 
ScMArts.Nùuv. série. Vol. 3^:ft é 4- A *ril tSi%: B 
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les obstacles qui peuvent rendre imperméables les étent 
dues dont il s'occupe. Lç physicien , au contraire* 
peut souvent* être arrête dans les applications qu'il est 
appelé "J faire dès abstractions mathématiques. II ne 
peut ou ne veut pas pénétrer ; dans une forêt , dont 
la grandeur et la figure, sont déterminées par des 
élémens accessibles et intuitifs tels que ses côtés et 
êes angles. Le naturaliste ne peut ou ne veut pas dé- 
composer un échantillon précieux et agir dans son inté- 
rieur ; il est réduit u l'intuition de quelques-uns de ses 
élémens extérieurs, parmi lesquels occupent les premières 
places ses faces et leurs inclinaisons entr'etles. 

Le but principal , ou même unique , de ce Mémoire 
est de montrer comment la connoissance d'élémeni 
extérieurs d'un polyèdre suflisans pour te déterminer* 
conduit à la connoissance.de quelques élémens inté- 
rieurs , et en particulier a la connoissance des perpen- 
diculaires abaissées sur les faces d'un polyèdre depuis 
l'un de ses sommets, et partant à la connoissance de 
sa capacité. 

Ce sujet me paroît important , soit qu'on l'envisage 
sous un point de vue purement abstrait , comme un 
supplément aux élémens de géométrie . tels qu'on a 
coutume de les présenter, ou du moins tels qu'ils 
me sont conuus, soit qu'on l'envisage sous le point 
de vue de sts applications aux étendues corporelles 
ou physiques. 

Pour faciliter et pour éclaircir cette rechercherefative 
à la polyèdrométrie , je crois convenable de remonter 
à quelques principes polygonométriques, auxquels cor- 
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fespondent ttetnt qui servent de base au sujet de ce 
Mémoire. Je pourrois regarder ces' principe? Commç* 
Connus ; je les ai développés dans mes Elemens dé 
Polygonométrie, publiés en 1789. Les changerions que 
; ; ai faits à la marche que j ai suivie dan^ ce dernier ou- 
vrage, me paroissent d'ailleurs justifie*- leur hépétittortJ 

I. Introduction polygonomé trique, s 

; ^Lemrrie tonnif. Soient déni droites qui W fcdtfpétil 
ïorihe'es die 'j>osïtiod. 'D'un point pris danfc 'fun dei 
angles fortriéi par èes droites, on abaisse stfr allée 
des perpendiculaires. On peut exprimer l'une de teë 
perpendiculaires, dans l'autre, dans la disiatacé du piedl 
de relie- ci au sommet de cet angle , et dans cet angle. 

Soient SA, ; STJ7^^ 
en- S, D'un point M pris en dedans d'un dés angles, for^ 
mes par cçs droites, soient abaissées sur çfles des perpen- 
diculaires M P, ( MQ .* et que cet angle soit désigné par' 
S ; on a t'éqrtation M Q^ S P sin. S — UP cos. S. 

, SçitÀ'^ 1 {Fig. 2) un côté d'un polygôfïè pris porut âà 
base et désigné par C. Ôu'ûri côté adjacent à cette |>ais£ 
pi , taené mr A Sôit désigné par £. Que l'angle Al formé' 
j#r ée^deu* côté* soit désigné par <p. 
^ D'un point M pVrs én\ dedans du; polygone soient 
abaissées sur les côtés C et c } Jes perpendiènlaice^ 
M P ? M/7. On a l'équation Mp = ÀP siri <p— MP aîùf. if. 

%its expressions de$ doubles dçs triangles qui ont 
feu* somtnet eh M et qui ont four bases fescôtefc 
€ et :c, sont respectivement : 
CxÙP et <*ï% ou GxMP, et c{k$sMjf^Mi?côs. fi 

' 'M. / 
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Que les autres côtés successifs de ce polygone soient 

désigné* par c' t c fi i é? 

% Que leurs inclinaisons à la base C soient désignées 



par <p f f * <p • , 



Que les perpendiculaires abaissées sur les Cotes depuis 
le point M soient désignées par Mp' t MÇp'f, M/> /x/ 

Que ces côtés rencontrent 1? base'C dans les points' 






Les doubles, des triangles qui ont pppr bases le*' 

côtés c' f *:",/".. ont respectivement pour 

expressions c' (a ' P sin. <p '-—M P ços. $ ' ) 

^ (a'"P *#/*.y"-MP m*. ? ") 

La somme «Jes ti tanglçs qui ont pour bases les côté* 

C 9 .c 9 c',c"Ï!". '..'... est ' * \ .' .,'/.. 
MP{C— (c cm. + c* <**. $' + ^ cor, *" f c'"co#. r " + eto.} 
♦c.ÀP si*. Q\c'.a'Vsin. V +c".a"P sût.?* fr'!*.a'"Pdriî m + f etc. 
Je présente cette expression sous la forme 

La surface constante da polygone est indépendante 
de la position variable du point M f et de la grandeur 
variable de la perpendiculaire M P* Donc , l'expression 
de cette surface n'est pas affectée de la variable MPj 
donc , le coefficient de MP dans cette, expression est 
zéio. On a {îonc l'équation Q^J\ccos.<p. 

Théorème. Bans tout polygone, chaque côté (pria 
pour base) est égal à la somme des prodaitsde eba- 
cun des autres par le cosinus de son inclinaison à lui* 

Remarque. Ce théorème peut et doit être pris pour 
un principe fondamental de la polygonométrie. Sa dé- 
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tnonstratién est intuitive ; eHe découle immédiatement 
de la doctrine des projections (orthographiques). 

Définition. Soient deux droites données de positron 
sur un plan ; que l'une d'elles' soit donnée de grandeur*, 
et quelle soit rapportée à l'atlf*e prisé pour axe par- des 
perpendiculaires abaissées stff elle depuis les extrémités 
de la première. La partie de faxe comprise entre les 
pieds de ces perpendiculaires; est la projection (or- 
thographique) sur Taxe, de la droite donnée dé grandeur. 

Corollaire. Une droite est à sa projection ,' comme le 
sinus total est au cosinus de son inclinaison à Taxe. 

L'expression du double de la surface constante du 
-polygone, dégagée de la variable MP est ,J)CxAPsin.<p> 

Théorème. L'expression du double de là surface d'uà 
polygone rapporté à un de ses côtés pris pour base V 
est la somme des produits dont les facteurs sont , cha- 
cun des autres côtés, le sinus de son inclinaison à 
la base , et la distance à l'une des extrémités de la 
base du pied de la perpendiculaire abaissée sur elle 
depuis un point pris au-dedans du polygone, 

Or:«*' P *= ÀP-fÀa' 
, VP « AP+A*" ' { 

'P = AP+A*"* 



j"i 



Donc , l'expression du double de h surface est 

• ÀP (c sîri. + if tin. $' + c"sin. $'* +> c" f tin. $ w + etc.) 
+ é . Âa' sùi. $' + c" . Àii"**. $* + c" ' . A* 1 " sia. $W + «t. ' 

L'expression de la surface constante du polygone 
est indépendante de la variable AP ou de lf positkm 
du point P sur U base ; doue , dans éetfte expression 



fe54 v MATHÉMATlQUlId; 

ja droite ÀP épanouit ou ton; coefficient estniére\.I*'et* 
pression du double de U surface cebsteiite du pfrljïr 
gohe dégagée des variaUas JMP et AP études cons- 
tantes C et c , est^/? £'xA/*ffcw«<p' 

Théorème, L'expression,/ du double de la ^jrfaçf 
constante d'an polygone peut être dégagée de deux 4e 
£es côtés adjacens dont fuu est pris pour base» «et elle 
est la somme des produits dont les facteurs *otH, char 
c un des autres Ct&e's/le sinus de son inclinaison à 
la base, et, Ja distance; à J'tiue des extrémités de la 
base du point où ce côté la rencontre. > 

• Remarque. 0p peut prends comme base ua côté 
quelconque d'un polygone ; les expression*» de la sur*- 
fcc e constante du polygone sont égales entrelles v De 
)à f on peut obtenir différentes relations entre lesélé|- 
4*>ens . extérieur* d'un polygone. Je . crois devoir me 
tontefiter d'*n signaler Ja source. . 

t On peut établir , d'une manière lumineuse., U liaison 
qui règne entre le principe fondamental et l'expressio* 
de la surface du polygone,. - < ^ 

D'un des sommets du polygone soit^arissée sur un 
de ses côtés pris pour base , unp perpendiculaire ; et 
que cette perpendiculaire soit regardée comme base 
commune des deux parties du. polygone terminées par 
les cotés situés dfe part et d'*uUe d^le, îl^e* irfïli^ 
Baisons de ces côtés à cett£ perpendiculaire sput les 
corn^lémens dçs inclinaisons de cefi cètés àja premier* 
hase ; donc» cette perpendiculaire est pour chacune 
de ces partie* la somme de» pcbdoils de ces côtés par 
le* sinus de 4ew* wfclmaijK>tt« & 1* 4>H#ev I '■ * 4 -*'< 
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v 'Qbe ^inclinaison de deux côtés , tels que C el c, soi* 
désignée parle signe compose' Ce, el que cette symboli- 
sation soît appliquée à tous les côtés pris de?x à deu*. 

De l'extrémité A' de- la base C soit abaissée une per^ 
pendre u lai re sur chacun des côtés opposés au sommet, A'. 
On a les valeurs suivantes des perpendiculaires suc- 
cessives: 

C sin. Cr, C sin. Ce ' C sin. Ce" C sin. Cc w , etc. 
-+•€ sin. ce' -+*c sin. cc u ~\-c sin.ec nr 
+<?sin.c€"+c'sin.£?c t " 
+c"sin.c"<!"> 

Les expressions des doubles des triangles qui ont le 
sommet commun A' et dont tes bases sont les côtés sur 
lesquels Ifes perpendiculaires sont abaissées , sont res- 
pectivement les produits de *cës côtés par ces perpen- 
diculaires. Le polygone lui-mÊmceat la somme de tous 
ces triangles. On a doitefc résultat suivant. 
} 'fhéorèmel Le double de la surface d'un polygone % 
"pour expressîoù là somme des rectangles de ses côtés 
^pris deux à deux, excepté un , par le sinus» de leurs 
inclinaisons feutr'eti'x. - 

Le eôlé excepté est £elui qui est adjacent au côté C , 
et qui est mené du miWnè point' A' 

Remarque. On peuttfaire entrer chacun des côtés dans 
l'expression de * la surface , en menant une diagonale. 
Elle décompose le polygone en deux parties , dont on 
peut exprimer lès surfaces dans les côtés du polygone 
qui* leur appartient , et dans les angles que ces côtéfc 
font entr'eux. Cette décomposition tend à diminuer le 
nombre des termes dont est composée l'expression de 
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}a surface | elle le diminue d'autant plus que Us som- 
bre* de* côtés des deux parties séparées par la di$? 
gonale approchent plus d'être égaux eptr'cux* 

I). Expressions de la capacité d'un polyèdre dans quel* 
(jues-uns de $es èlèmens extérieur?. 

£ i, E*prtft*ipn de la capacité d'une pyramide en particulier, dan* d>* 
élément extérieurs à celte pyramidd 

Comme les pyramides jouent , parmi les polyèdres, un 
rôle correspondant à celui que les triangles jouent 
parmi les polygones, il est convenable de faire pré- 
céder les recherches générales sur les polyèdres par 
de* recherches particulières sur les pyramides. . 

La base d'une pyramide est un élément extérieur 
et intuitif de ce solide ; comme Je produit de la base 
d'upe pyramide , par sa hauteur , est triple de l'ex- 
pression de sa capacité, la hauteur de la pyramide est 
un autre élément de cette expression, Si uqe des faces 
de la pyramide est perpendiculaire à sa base ,.la hau* 
leur de la pyramide est la hauteur de cette face ; et 
partant , la capacité de la pyramide est exprimée ira* 
médiatement par des élément intuitifs et extérieurs à 
la pyramide. Hors ce «as * le second élément de la 
capacité de la pyramide lui est intérieur : si on; ne 
peut eu ne veut pas décomposer la pyramide , eu 
opérant daqs son intérieur , on doit déterminer sa hau- 
teur par des opérations ou de construction ou de cal- 
cul , exécutées sur les élémeus extérieurs et intuitifs de 
fus solide, 

Le calcul trigoaomc'trique , et eu particulier I» tri* 
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gonométrte sphérique , abondent en secours pour^par- 
venir à ce but. Mais, ces calculs peuvent ir' être pas 
familiers à tous ceux qui sont appelés à en connoîtré 
les résultats ; le plus souvent les résultats se p*e'~ 
sentent sous uqe forme plus ou moins compliquée 9 
ils sont affectés de quantités irrationelles difficiles à 
traiter ♦ et ils se prêtent difficilement aux abréviations 
que présentent les calculs logarithmiques» 

Il est donc utile de ramener le calcul de la hau- 
teur d'une pyramide à des opérations exécutées sur ses 
élémens extérieurs , et qui conduisent à des expressions 
simples et faciles à appliquer. Parmi les calculs qui me 
paraissent satisfaire à ces conditions je crois devoir 
distinguer le suivant /dans lequel on prend pour éïé- 
me ri s de la capacité les quantités suivantes : 

i t °£abase* 

3. Une des face». 
, 3.° La commune section de cette face et de la base» 

4-° L'inclinaison de cette face au plan de la, base. 

Soit S (Fig. 3) le sommet d'une pyramide , .soit ASB 
une de s^s faces» et partant soit AB la commune section 
de celle face et de la base. Du sommet S soit abaissée sur 
AB )* perpendiculaire SQ ; et soit SP la hauteur de 
la pyramide , ou la perpendiculaire à la base. Que la 
base de la pyramide (qui peut être un polygone quel- 
conque), soit désignée par F, I^e triple 4c la capacité de 
la pyramide a pour expression FxSP. 

Le plan passant par les perpendiculaires SP, SQ, est 
perpendiculaire 9 . au plan de la bas? et à la face ASB j 
U tôté AB est perpendiculaire à ce plan , et l'angle 
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£QP est l'inclinaison de la ûce ASB au plan de la base. 
Que cH angle (dout le supplément est extérieur à la 
pyramide) soit désigné par <p. 

. Le triplé de ta capacité de la pyramide a pour ex- 
pression F x SP=F X SQ &in. <p ; savoir , le produit 
jle& trois Siemens extérieurs , la base , la hauteur d'une 
face , et le sioua de leur inclinaison. 

Or , 2 ASB = SQ x AB ; donc , SQ = 2 M?. 

* . AB 

« o** « . 2 ASB 

F X SP =F*m.<px— T5- . 
AU 

La capacité de la pyramide a donc pour expression 

• FxASB . • v 

2 AB ""• + 

Théorème* Soit pris le produit continuel de la base 
d'une pyramide , d'une de ses faces , et du siûus de 
leur inclinaison ; que ce produit soit divisé par là com- 
mette section de la base et de celte face. La capacité de 
la pyramide a pour expression les § dû quotient obtenu. 

Application. Il est dès polyèdres auxquels ce résultat 
peut être appliqué. Qu'un polyèdre soit décomposé en 
pyramides qui ont pour sommet commun un des som- 
mets du polyèdre , et qui ont pour bases les faces qui 
ne sont pas adjacentes à ce sommet. Si chacune de 
ces pyramides a , au moins , une de ses faces latérales 
extérieure au polyèdre g on peut obtenir l'expression 
dp la capacité de -chacune d'elles dans des élément 
extérieurs au polyèdre , et partant , on peut obtenir 
dans ces élémens extérieurs l'expression de la capacité 
du. polyèdre. On peut concevoir un nombre illimité de 
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polyèdre* dans lesquels celte condition est remplie r 
ea supposant ces polyèdres formés par des aggrégar*, 
;tiana successives de pyramides, dojat deux faces laté- 
rales peuvent convenir, et sont appliquées l'une à l'autre 
de manière que pour chacune d'ejles quelque autre face 
latérale soit à découvert ou extérieure au polyèdre. 

Mais» , si cette condition n'est pas remplie poor 
toutes Urs pyramides partielles, et partant, si quel»- 
-qu'une ou quelques-unes des pyramides composantes 
.ont toutes leurs faces latérales intérieures au polyèdre* 
il me paroît qu'on ne peut pas obtenir immédiatement 
l'expression de ; la capacité du polyèdre dans les élé- 
mens extérieurs de chacune des pyramides composantes, 
et qu'il est nécessaire d'introduire d'autres élément 
extérieurs , propres à déterminer les hauteurs des py- 
ramides, partielles, qui ne sont pas conformes à la sup- 
position fondamentale. C'est vers la détermination de 
ces élémens que sont dirigées les recherches suivantes, 
qui. peuvent ou qui doivent être regardées comme prin- 
cipales. 

§ 2. Expressions diverses de la capacité d'un' polyèdre en générât 
' • dan Sx des élémens extérieurs à ce polyèdre. * 

, Soit F (Fig. 4) une face d'un polyèdre ^ prfce pour 4a 
base; AA'un côté de cette face, qui est sa commune 
. sectiorç, avçc une faceyq«ji lui est -adjacçnie; <p Vin-. 
ciinaison de la face /au plan de la base. 

. $ojt M, un point pris dans l'intérieur dû polyèdre* 
De ce point, on abaisse des perpendiculaires MP, Mp f 
$wr les plans #e la base F et df la face/. Le plm 
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^passant pw ces perpendiculaires est perpendiculaire $ 
•chacune des faces F ^et f. Que ce plan rencontre l'a- 
réle ÀA'.dans la point^, et soient menées les droites 
:Py t pq; l'angle P^ çst l'angle <p. Dans le quadrila- 
tère PMpq on a l*4|urôQJi M/>=P^ sin. <p — MP «ro*. y. 
Les expressions des triples des capacités des pyramides 
xpi ont pour bases les (aces F et y", et dont le point. M 
est le . sommet commun * sont respectivement FxMP 
et/(Py sin. <p. — M P cos. y). 

* Soit/' une troisième face du polyèdre; soit ¥q* la 
«perpendiculaire abaissée du point M sur cette face ; et 
que l'inclinaison de cette (ace au plan de la base soit y\ 
♦L'expression du triple de la capacité de la pyramide 
qui a pour base la face /'et dont M est le sommet; 
est de même f'ÇPq'sin. <p' — MPeos. <p'). 

Que la même symbolisation soit appliquée à toutes les 
faces/",/'",. . . ; que leurs inclinaisons à la base soient 
désignées par <p'\ <p f " ; et que les perpendicu- 
laires abaissées du point P sur les communes sections 
de la base et des faces /'»/"»/"' soient res- 
pectivement Py' t Vq'\Vq w Que la somme desprq- 

duijsykPy sin, <p, fxPg'sin. y' ♦ /"xPq"sin. y"...... 

soit désignée par JlfxVq sin. <p ; et que, la somme des 
produits/**^ <p f f'cof. <f'if" ces. <p"„...... soit exprimée 

jtarj.fcos,?. 

L'expression du triple de la capacité du polyèdre 
est MP (Y—ffcos.tfi+f/xPqsin.tf. 

Or, l'expression de la capacité constante du polyèdre 
est indépendante de la variable WP ; cette variable 
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n'entre pas dans cette expression , et partait son coef- 
ficient est «éro. Oa obtient inéquation V==zf:fc*è. <p. 

Théorème. Dan$ tout polyèdre , une des faces (prise 
pour base) est égqflè à la somme des produits des autaçs 
faces par les cosiqus de leurs inclinaisons à cette face; 

Remarque. Ce théorème est, Jn luit if , il découle im- 
médiatement de la doctrine des projections (orthogra-? 
phiqufes). H est collatéral au premier principe fondai 
mental de lapplygonoraéirie^ ; . 

t L'expression du triplç, dç\la capacité du polyodc^ 
«3t réduite à l^xpressiop^/x^.^ ^^j qi%i es* ( quj 
paroft être} jrffectée seulement, ;^le I* po^ilipn, d^ point; 
P sur le pl^fi d$ 3a (ace. - % ' , 4 . t ., : ; ..;, ,.♦ ; v » y \ 

La recherche pQlyè4rornétrique relative à des droite^ 
situées dans l'espace, perpendiculaires à des plans donné* - 
de position, dans 1 espace, ç^t ramenée à une reçhenc^ 
polygonomçtrjjjup ( ^ulemen* ^ retire a des droites 
situées sur un plan > perpendiculaires .^ des drQi^ 
formées de position sur ce plan| - ^ j l , r • 

. Que les ^promîmes séchons de la base F^ et dea 

&cesf , ) ,f" 9 J'" i t .. rencontrant £e:CÔté déterpiqé } ^4V 

dis la base ,. d*ns les points a',,a v a''\^...,.. ert g^ lea 
angles que ces combines ^ectioqs font avec lt c^té fyfy\ 
soient désignés p$ra':, a",»'". ...... .. , v 

Vq'-^a'qsin.a — Yqcos.oL* , -. , 

: P?"== J'fsin.aS'^gcos;** " : \ : \ .. , ] 

Le triple de 1^ capacité du polyèdre a pouf e*£fe-> 
won la somme des produits suivan» j 
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' J?sim. +*.(*'' y $faa n ±Vqtos:**y* 4 ^ 

.* * . . ♦ ■. ; h,,,,< . . . » « * 

• Cette eip^ssioA**! 'donc , i . 

9q\f*i*-r{f t**'*' «t** +fsin.y»cos.or +/ '* soi/y*' cosxl* + etc.? 

La capacité constante du polyèdre est indépendante*' 
de la position Variirble* du point V sur Te plan de la 
base et de. la grandeur tarjable de la perpendicu- 
laire P^r. t/ertpi'easidn de cette capacité n'rst pas àfe 
fectée de 1a droite P</, et partant te coefficient dé Par 
dans cette expression est zéro. On a demc l'e'quatton 
fsin. <p zzzf* sin; y f cos. a' Wsùi. yt'cos. » ft \>f fi sin> y ,rf cos. *"'+ etc. 
vàfsfcj =f./'sïn.fcbl ô? l ' r " 

* 'Théorème/ Soit un 1 pbryèdre dont une des faces 
est Jirise pou? baseJ te produit d'nhe- des autres faces 
par le sinus de ton inclinaison à la base, est égal a 
ta soinrae des produits de chacune des autres (aces par 
le sinus dé son ïncljnaîsoif à la base et pair fte cosinus 
4e fari^ïe t$uë là CornrtiuW section de lr bat une d'elles 
et aV ta base fait avec un côte ^térrhîne de fa' basé. 

Aemarque. Ce théfwrërùe cotrespohd^afu second priu- 
êipe fondamental d< la polygonoTnetrie' ; Vnaîs il en dif- 
fère par l'introduction idfes angles <jùe les èôrtiofMiftes 
sections des faces el de ta base font àv*c un côté dé- 
termina de la base. 

On 'obtient une secondé expression é\i triplé de la 
Capacité du polyèdre de'gàgée de la lrasë F et d'une 
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des faces f du polyèdre ; cette expression est . 
J\f sin. <p ' x sin, a ' x a'q. 
La recherche âe la rapacité du potyèdte eàt rame- 
fiée 'k une recherché purement 1 linéaire : : fcàvbir , aux 
produits pa* des c<*effieieiiS tonstahs, dés disfcrtïces d'uQ 
point variable pris sur la commune section de à" âtxxt 
faces omises, aux points donnés sur celle crimmûne sec- 
tion, qui spnt ceux dans lesquels elle est rencontrée pat 
le* commjurte^ sections de tes faces et dfe 'la base. 
Or, a' ç=Aa'— Aq * * %! l ' 

iJ"^Atf"~ kq -'>''*'. - * ••!> * * -' 
a"q=?Aa'"—Aq 






Ij'é^piK^eyn du tH^le'de i* : capacit< dtj polyèdre de^ 
vient cèftripo^e: tîtfmmé 41 %u*it : " : '*> l '• '* 

L'expres's'idn de* \à capacité eonstàritè du polyèdre est 
ïnde'penfdant> de 'la position dli point q sur 1 Pârête^Aa^ 
partant la variable Ay h^entre pas dans tette' expres- 
sion ; fe coefficient de bq est tfonc zéro , et l'expres- 
sion dû triple de la capacité du' polyèdre* est 'compo- 
sée des termes suivant:' " } '"' : '' 
* f'*ln. v ' sin.*fxAa'' V * ' 



Dans cétft expression on omet* deux -faces T évji 
on prend leur commune section , et oh' régardé une 
de ces faces onai$e^ comm^ . base- dtr golj£4r£ • 
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On pfep4 ' es produits composés des factetrt sultans) 

i.° Chaque face restante. 
.. 3*° Le sioas de soa încliaafcod à la hase, 
: 3«° Le sinu* de l'aile que teiï av^c la ccKtwaune 
fecfioa de* deux face* optises, la èoBunubt Sfçlioh de 
çhaqpe f*ce instante et dç la bas* > .-'. • 
.4° La dUt^nce à Tune r des e*tr*mUé$ de la com- 
mune section de* deux (aces ontfses, du poiint dans 
lequel elle est rçqcontrée par chacune de» premières 
communes sections. '-,... 

La somme de ces produits est l'expression du triple 
de la capacité du polyèdre. , 

Cette expression est composée uniqdejtjçnt d^lémens 
extérieurs au polyèdre < qui sont intuitifs ou qu'on peut 
ramener a l'être ; éHe ,çs> aussi siipple , qu'on pût 
espérer qu'elle lé soit pour un sujet dont te champ 
peut être. Auasi étendu et aussi complique: 
<; Remarque. On peut prendre pour hase d'un polyèdre 
jine quelconque de ses ff^ces ; on peqt tipatité Regarder 
un que!çoi>que des cotés $e cette hf^se comme étant 
celui $ur , lequel, est construire «m face du polyèdre 
adjacent à la base, et qui. n'entre pas df$s :: l'eapres-; 
aton finale de la capacité dn polyèdre. A ce douWç 
égard* l'expression de la capacité ^du polyèdre dans 
tes élémenâ extérieurs peut se présenter sous des ï&nties 
ett apparence différentes. L'égalité qui doit exister entre 
tfs expressions donne lieu à des propriétés remar- 
quables des polyèdres, dont il me suffît Ravoir indi- 
qué la source. 

{Voyez Us figurés à ta fih en çàhifné), 



t *« ) 



ASTRONOMIE, 



NOTICE SUR l£ RETOUR DE LA COMÈTE DE BlElA EN l83i ,; 

, par le Dr. Olbers ; précédée d'une réclamation, de 

cet astronome. ( Astronom. NocMchten. N.° *a&) 



NdUS avions extrait en juin 1826 (i)d'un journal lit- 
téraire estimé (2), un court article sur les retours futurs 
de la comète d'Enrke, dan& lequel on lisoit les réaul~ 
f^ts de quelques calculs relatifs à la possibilité de fin- 
Agence de cette comète s^r tes destinées de notre. globe* 
Ces résultats puisés, nous ne savons à quelle source r 
étpif at attribués par le journal à Mr. Olbers. Ce célèbre 
astronome ayant eu connoissance çle cet article , nous 
a fait parvenir par Mr. le Prof. Schumacher , rédacteur 
des Astronomische Nachrichlen d'Altona, une réclama- 
tion par laquelle il désavoue hautement ces calculs aux- 
quels il n'a jamais songé 4 etqu? ù'otrt rien que de puéril 
à ses yeux. Nous nous empressons de faire droit à la 
demande de Mr. Olbers. 

., Le journal de Mr. Schumacher a déjà désabusé le 
public sur ce sujet.; le n.° 128, contient un article sut 
Je .retour de la comète de Biela en i83i , à la suite 
duquel se trouve la même réclamation, Mr. Olbers rea- 



" (1) T. XXXII, page 160. ' 

(1) La Revue Britannique , T. Vl, p. 175. 

Se. et Arts. Nouv.série.Vol. 3*j\ N.° 4. Avril 1828. 
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voie ceux qui désireroient connoître son opinion rela- 
tivement aux rencontres de comètes, au Mémoire sur la 
possibilité de la rencontre dune comète avec la terre p 
inséré par lui clans la Correspondance mensuelle pour 
t avancement de la connoissance de la terre et du ciel(i) f * 
publiée ci-devant en allemand f par Mr. le baron de 
Zach, T. XXII. p. 409 t et Mr. Schumacher a rempli 
l'intention de Fauteur , en réimprimant dans le même 
numéro de son journal, ce Mémoire que nous nous 
proposons d'insérer nous-mêmes dans l'un de nos pro» 
chains Cahiers. 

Nous nous bornerons actuellement à Caire connoître 
l'article de Mr. Olbers , sur le rapprochement de la 
comète de Biela, en i832 ; article qui peut être con- 
sidéré comme faisant suite à celui du même auteur que 
nous avons publié en avril 1826 (â) sur le retour de 
cette comète dans cette même année. 
■ ■ '• — r i i * 

(1) Monatliche Correspondenz zur Befbrderung der Erd-undHim- 
melshunde. * ' ' 

(a) T. XXXII , p. »4i. La comète de Biela est ainsi appelée d* 
nom de l'astronome qui Ta découverte dans son apparition de 1826*. 
C'est à tort que, dans l'article auquel nous renvoyons , la comète de 
Biela est appelée la comète à courte période , sans être distinguée de la 
comète d'Encke, dont la période est encore plus courte puisqu'elle 
est de iao5 jours : cette dénomination doit être réservée à cette der- 
nière comète. Celle-ci redeviendra visible , du moins à l'aide des la- 
nettes , cette année même 18*8 , puis ensuite au commencement de 
Tannée i83a, tandis que, comme on va le voir, celle de Biela paraîtra 
à la fin de 1 83a. Voici les positions que prendra cette automne la co- 
mète d'Encke , d'après les calculs de MM. Encke et Damoiseau. (Voyez 
Y Annuaire du Bureau des Longitudes. i8a8). 
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« J'ai déjà annoncé (1 ) , » dit Mr. Olbers f « q«e ta co- 
èaèté de Mr. de Biela, dont la période est de 6fati* 
nées, passoit fort près de l'orbite terrestre vers son nœud 
aatendarit. J'ajoutai, en même temps, que dans les 
révolutions futures de cette comète, les perturbations 
qu'elle éprouverait paf l'attraction des planètes, poûr- 
roient faire varier la distance des deux orbites, soit en 
les rapprochant * soit en les éloignant l'un? de l'autre* 



♦ .. Ascensfoa Déclinaison. 

droite 

Le 3i août 1828 a 6° a4° Boréale. 

4 septembre 26 a5 

ao idem aa a 7 

to octobre........... 10 *9 * 

lo idem 348 26 

3 novembre. 343. 24 

19 idem 3a5 16 

._ x décembre 3i3 9 

ibidem 3oi X 

17 idem % ............ 296 a Australe. 

ag idem a8o . i3 . ,'..**, 

La comète se trouvera donc àja fin d'août dans Ja constellation du 
Bélier, au mois de novembre dans celle de Pégase, dans celle de 
l'Aigle vers le milieu de décembre. C'est à cette dernière époque que 
la comète sera le plus près de la terre* Les observations qu'on fera 
durant cette nouvelle apparition de la comète, périodique de 3,3 ans 
auront un grand intérêt, puisqu'elles serviront , suivant toute appa- 
rence v à décider si la résistance de Féther peut avoir une influencé 
appréciable sur les mouvemens des astres. 

(1) Astronome Naçhr. T. IV, p. 5oi. Yoj9% l'article que nous ve~ 
Bans de eiter. 

T a 
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Mr. Damoiseau * ayant calcule ces perturbations pour 
le prochain retour de la comète en i832, a trouvé le* 
éléniens suivans (i). 

Temps du périhélie, compté de minuit à Paris y 

w Nov. 27,4808 , i83a; 

Longitude du périhélie 109° 56' 45" 

i ■ , « ,1 du noeud ascendant. . 248 12 24 

Inclinaison de l'orbite i3 i3 i3 

Excentricité, t o, 751748 

Demi grand axe 3, 53683 

m D'après ces élémens les deux orbites se rapprochent 
singulièrement en i832. En i8o5 et 1826, la comète 
passa par son nœud ascendant en dehors de l'orbite ter- 
restre ; mais en i832 elle y passera au-dedans de cette 
orbke. Si Ton adopte les élémens que nous venons de 
rapporter comme suffisant pour cette détermination f - 
on trouve qu'alors dans la ligne des nœuds la distance 
de la terré au soleil est. ..... . ... . = 0,9856827 (2) 

celle de la comète = 0,9853527 

Différence .*.....;. . v ; . . . — o,ooo33oo 
«Le point de l'orbite cométaire le plus rapproché de 
l'orbite terrestre, est situé à 2' 27" ' 1 du nœud descen- 
dant , et le point de l'orbite terrestre dont la comète 



(1) Voyez le Mémoire de Mr< Damoiseau, Cqnnoissance des Temps 
pour i83o. Additions p. 5a. 

(2) Ici comme dans toutes les expressions fractionnaires qu'on ren- 
contrera par la suite, l'unité est, selon l'usaj;e, la distance moyenne de 
la terre au soleil , soit une longueur d'environ 34 5oo 060 lieues de 
aa8o toises. (R.) 
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#e rapprochera le plus, à 6S°'io'4"»oo de longitude 
héliocentrique. La plus courte distance des deux orbites 
est égale seulement a 0,000195a; ce qui, en suppo- 
sant la parallaxe moyenne du soleil de 8", 58,. équi- 
vaut à 4"*688f soit 4| demi-diamètres dq globe ter- 
restre (1). » 

« Tel est Je degré de rapprochement qu'atteindront 
les deux orbites en i83a, si Ton admet les élémens 
de l'orbite cométaire déienhiûés par Mr. Damoiseau. 
Il suffirait de très-petits écarts entre l'orbite réelle 
et l'orbite • calculée pour augmenter ou raccourcir de 
plusieurs dvmi^diamètres de la terre la plus courte dis- 
tance des deux orbites , et cette distance ne peut être 
déterminée à J'avance à un demi-di^injètre près. Quoi- 
qu'il en soit, on peut regarder comme certain, qu'en 
i832, la comète passera trèsrprès de l'orbite terrestre. » 

« Je dis, de Y orbite; car les deux corps eux-mêmes 
demeureront à cette époque assez éloignés l'un de 
l'autre, La comète passe le 29 octobre avant minuit/ 
au point de son orbite le plus' rapproché de F orbite 
terrestre; et la terre n'atteint que le 3ô novembre» 
vers dix heures du matin , le point de son orbite le plua 
rapproché de l'orbite c omettre ($). Si la çqraète passoft 

(1) C'est-à-dire 6684 % Keues de aa8© tofee s , fe defl&diamètr* 
moyen de la terre étant de i4$2,4 éeees Heues. (B.) • - 

(1) H est facile de voir, d'après les données pp&édente* et d'après 
la distance de la terre au soleil au 29 octobre , qu'à cette époque la 
comète sera éloignée de la terre d v ett\iron dix*neut' niillions de Heues» 
ç ? est-à-dire d*à peu près autant , par exemple , que l'étoit la- grande 
cotttète de 18 j5 au moment de sou opposition ver» te 9 octobre, 
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au pe'rifedlit le 28 décembre à 8 h. 16 ? dû soir, t* 
grand rapprochement calculé, aurait lieu aurement 1q 
3o novembrf. Maïs il n'en est pas ainsi» puisque la 
comète passe à son périhélie le 27 nofembre, c'est-à- 
dire 32 jours plus tôt. » 

« En général , pour qu'il y ait un grand rapproche-; 
ment de la terre et de la comète de Biela, il faut tou- 
jours que le périhélie de cette comète tombe sur ïwi 
quelconque des jours de la fin de décembre, et sur Yim 
de ces jours' en particulier pour chaque révolution. 
Or, comme le périhélie peut aus^i bien se rencontrer 
avec l'un quelconque des autres jours de Tannée, il en 
résulte qu'à chaque retour de la comète, la probabilité 
moyenne d'un grand rapprochement de la terre cqoi? 

vaut seulement rrry/ct comme la période de cet astre 

çst de 6| années, on voit qu'on ne doit attendre ce 
rapprochement qu'qne seule fois en 365 ^X6|= 2465 
ou environ 25oq ans (1). Il y a plus; pour que le rap- 
prochement soit effectiteinpnt aussi grand, qu'il peut 

l'être k chaque rçtoqr^ \\ faut que la comète atteigne 

____ $ _ 

n ■ " - - ' > ■ 1 , ■» ■ ■ ■ ■ * " ■ ■ — 

(Vçyez Bibl. Univ. , , novembre i8:iS.'T, XXX f p. 17 a). Ce sera à 
peu près le point où la comète de i83i 9e trouvera le plus près de la 
terre :x*r Mr. Damoiseau- , dans réphéméride qu'il en donne (Cenr 
wmsa*à*4e* Temps ^om a&Bo, p> 55) évalue la plus courte distance, 
ep parties de la datante moyenne de \% terre au soleil , à o,537 le 
a$ octobre, et l'estime déjà à 0,7 15 pour le .a? novembre commet pour 
ItaÇ septembre, (p.) 

s(l) Dite qu'il y a probabilité qu'une chose arrivera itjte fois 0* 
*&ao9fls , ce n'est point dire qu'elle aura lieu précisément au bo$it 
«2ea&4>a<?çf. Cependant une pareille assortie», et d'atUres^mife «I9i** 
absurdes m'ont été attribuées dans quelques journaux. (40 
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* top périhélie non-seulement à un jour marque f mai? 
cacore à qnç certaine heure déterminée de ce jour, 
|1 est facile 4ç comprendre par les règles du calcul 
des prohahilités > à quel point est rare un pareil événe- 
ment, Si l'on cousicj^re seulement qi*a chaque retapr 
de la çcprçète, le rapprochement de* deux orbites est 
tantôt plus grand, tantôt moindre, on doit toujours, 
il est vrai , . admettre comme possible un grand rappro- 
chement et même une rencontre, des deu$ corps, mais 
la probabilité de ce fait est presque infiniment petite. » 
. « lorsqu'il s'agit d'un çojçps qui a avec potre globe 
des rçlatjons en quelque façon si intimes» il devjen^ 
très-intéressant de conpqîlre sa graudeqr. Xa. comète 
de Biela, e?t ynç des plus petites* Lorsqu'elle, seJrouy* 
fe 8 dçcetqb. |8p5 au soir, à $a plus courte dfstance 
de la terre dans cette révolution , j'estimai à 4? minutes 
*u moins le diamètre de la nébulosité mal définie quelle 
prç'sentoit. La distance dp Ja terrç d'après l'ellipse cal- 
culée p^r Mr, Çlausen pour i8p5 f étoit q=.q ! o^7&7 : 
d'où il suit qne le demi-diamètre de cette nébulosité 
\ çloit œ 5,^7 demi-diamètres de la terre, D'après ce 
même calcul * çjt si les élémeqs donnés par Mr. Da- 
moiseau sont.çxacjs, lç .^9 octobre i83** ,W% p* r *ie 
de l'orbite terrestre, passera $p dedans dp la nphvflpsité 
de la comète. Cumparie.à cfilles de* autres .comèttau 
la nébulosité de celle+di m'a t(Mjjourâ paru singulière- 
ment légère et transparente. Dans aucune' dés trois 
apparitions obsetvéc?s jusque piésent , cette comète 
ji'a présenté la moindre trace d'une queue/'» 

« Mon ami, le célèbre Schroter, essaya alors (8 déc. 
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i8o5) de mesurer ce qui paroissoit , dans là nébulosité de 
la comète , comme un petit noyau ; il trouva le diamètre 
de la partie la plus brillante de 4",o52 , et celui de tout 
ce qu'on pouvoit encore apercevoir de 6", 4*9* ï-ie noyai* 
présumé auroit eu ainsi de i5 à 20 milles de diamètre (1). 
^lais la plus petite de ces deux valeurs, i5 milles, 
lie peut pas être considérée, comme' celle du diamètre 
4'un noyau réellement solide. La plus grande partie dcf 
cette étendue » si ce n'est même la totalité , se Fondé 
incontestablement d'une nébulosité seulement plus dense 
que le reste 1 ainsi cette comète ne contiendroit peut- 
être pas t>lus de matière solide , proprement dite ; que 
quelques-unes des masses météoriques que notis trou- 
vons sur notre globe. L'extrême ténuité des nébulosités 
cométaires ne permet pas qu'on puisse attendre avec 
quelque vraisemblance des résultats, important', encore 
inoins des suites fâcheuses , de leur mélange partiel 
avec notre atmosphère , si jamais ce mélange a lieu. » 
« 11 ne sera pas hors de propos de présenter ici la 
comparaison des rapprochemens des orbites de la terre 
et de la comète de Biela, en 180 5, 1826 et i832. La 
^ifférepee que Ton remarquera entre lés nombres pour 
Il 826 , et ceux que j f ai donnés pour cette même année, 

flans le T?. IY des Astronomische NachrichUn (2) , tient 

y .'.-■' 

<i) a5 à 40 lieues de *»§ *u degié» (ît) ' 

(%) £Ubi, Univ. T, XXXIÏ, p, *4^ Le* nombre» adoptés pan 
•te Olbers en ij&aô, d'aprè* ly premiers tf*T^ &p tyr* Çhm«* % 

3.° 7a • *9 %6 ' * ' y : « 
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& ce que j'emploie ici d'autres éle'mens plus exacts do* 
encore à Mr. Clausen. » 



i •• ElongatioD du point de 
l 'orbite cornet.™ le plus 
rapproché de l'orbite 
terrestre , à partir du 
nœud descendant. . 

a. Longit. héliocentr. de 
ce point sur l'orbite.. . 

3.° Longitude du point de 
l'orbite terrestre le plus 
rapprôc. de l'orbite co 
raétaire 

4.° Distance de cet deui 
points 



W 



■P? 



i8o5. 



+i°36'5 7 ",3 
7a 5a 5a,o 

7a 5o g,*i 
0,0086267 



1826. 



+i*7 f *5 l, .9 

7a 3a 38,6 

7a 3o 45,i 
o,oo6o383 



1827 



-o°a # ai ff ,i 

68 9 56,9 

> • 

68 io 4,0 

0,0001950 
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MÉCANIQUE. 

ptm l'inexactitude de l\ réduction EMPLOYÉE JUS- 

1 qu'a présent pour ramener au cas du vide les 

EXPÉRIENCES du pendule. Extrait d'une lettre du Prof, 

Bessel au Prof. Schumacher , en date de JConigsberg, 

%$ qctob. 1817, (A$trouom. ISachrichien N.° 128.) 



J'ai trouvé que la théorie actuellement adoptée du 
lapuvewenjl 4 e * c ^rp s dans les fluides , renferme plu-* 
ftieurs inexactitudes, qui exercent une influence notable 
pur la réduction appliquée aux expériences dii pendule» 
Depuis Newton on a admis que la force motritte 
qui anime un corps dans un fluide, répartie sur la 
masse de ce corps , ou divisée par cette masse -, donne 
la force accélératrice. Mais si le corps se meut dans un 
fluide, ce fluide appartient lui-même au système en mou- 
vement: or, dans la théorie actuelle on admet expres- 
sément, que le fluide est en repos, et que le corps seul 
se meut , ce qui , sans aucun doute , est une erreur., 
J'ai trouvé la correction à faire pour cette erreur dans 
les expériences du pendule , qui m'ont occupé jusqu'à 
présent : ensorte que je puis maintenant appliquer 
à ces expériences une réduction convenable. L'erreur 
n'est point de nature à être négligée ; car dans le cas 
d'une boule oscillant à l'extrémité d'un fil , la réduc- 
tion admise jusqu'à présent doit être presque doublée, 
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Peter les pendules d'une autre espèce, il n'en est pas 
4e même; il résulte ici de cette nouvelle considération, 
que risochrônisme des deu* oscillations d'un pendule 
ne se maintient pas en changeant d'axe réciproque^ 
J'ai fait depuis peu, sur ce sujet, plusieurs séries d'ex-* 
périenées dont If s résultats seront exposés dans le Me-* 
moire que je prépare maintenant f sur les expériences 
du pendule. 

Une seconde errent de la réduction actuelle , con- 
siste en ce que Ton considère la force motrice, comme 
appliquée au centre de gravité du corps. Cela est vrai, 
dans le cas où le corps est homogène ; dans le cas oh 
il ne l'est pas, la portion de cette force qui dérive de* 
la pesanteur s'applique bien au centre de gravité de U 
masse f mais celle qui dérive du fluide lui-mênie s'apr: 
plîque au centre de gravité de la surface extérieure du 
corps. 

PHYSIQUE DU GLOBE. 

SUR LA *ORME ET LA MATURE &Efr AURORES BO- 
REALES (i) ; par Mr. Hakctreh {Philos. Mogaz* 
jtov. 1827). 



4) Les colonnes lumineuses qui dans les aurores bon 
réaies partent de l'homoû du nord et s'élèvent vers le 

r ' — ' "• ■ ■ ■» ' ' ■' * — " ' ' : — " 

(1) Le morceau suivant doit être considéré comme ta développa- 
ient des idées contenues dans f article , Sur le bruit : qui aecompagnç 
ks aurorçs boréales , inféré dans notre vol. XXXU 9 p» 266, 
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zénith, ne sont pas liées entr'elles: ce sont des bande* 
parallèles assex courtes (ou selon l'expression de Dalton,i 
des cylindres de lumière), dont la direction coïncide 
presque avec celle de l'aiguille d'inclinaison. Lorsque 
ces colonnes passent par le zénith, elles paroissent rom- 
pues en ce point , et forment ce qu'on appelle la cou- 
ronne. Soit N S un arc de la circonférence de la terre 
(une portion du méridien magnétique du point C); 
soient F/*, El, Dd f etc. les bandes lumineuses parai- 
ïèles qui forment la masse de l'aurore boréale. Si un 
observateur en C regarde dans la direction de CF, CE, 
CD, une partie de chaque 'colonne de lumière est re- 
couverte par celle qui en est la plus rapprochée en 
avant , et toute la lumière de F en Z et de Z ep D 
semble ne faire qu'une seule masse. Mais dans la di- 
rection de CZ, où la ligne de vision est parallèle aux 
colonnes lumineuses 9 on ne voit que la section trans- 
versale de ces colonnes; et comme elles sont à une 
distance considérable les unes des autres, l'azur du ciel 
se montre dans leurs intervalles. Lorsque l'œil se tourne 
vers l'ouest ou vers Test , la ligne de vision cesse de 
nouveau d'être parallèle aux rayons ., et là aussi les. 
rayons semblent ne former qu'une masse. Il résulte de 
là que les bandes lumineuses doivent paraître se diri- 
ger de tout l'horizon vers le zénith magnétique Z. Dans 
le méridien magnétique , elles paroissent. perpendicu- 
laires à l'horizon : mais à l'est ou à l'ouest elles ont, 
vers le sud, une inclinaison sensible que j'ai toujours 
observée dans les aurores boréales un peu marquées, 
On prendra l'idée I4 plus claire de la forme 4'uQQ 
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aurore boréale en plaçant on globe de façon qUe son 
axe soit incliné à l'horizon, de 1 8 on 20 : les méridiens 
de ce globe représentent alors la direction apparente 
des traits de lumière , e) le cercle de latitude à 80% 
ou le pôle lui-même, représente le sommet] de la cou- 
ronne (6g. 2). Ainsi chaque observateur verra lé 'Som- 
met de la couronne à son zénith magnétique 9 : et di- 
Ters observateurs, placés en difïéreos lieux, ne verront 
pas une même couronne , pas plus qu'ils ne verroient 
un même arc-en-ciel. C'est donc à tort <jue l'on a e%* 
sayé de déterminer la hauteur verticale du sommet de 
la couronne au-dessus de la surface de la terre ♦ an 
moyen de deux observations faites dans deux statioqs 
éloignées. 

2) Quand Tare que forme la lumière polaire s'élève 
"assez pour atteindre le zénith magnétique, cet arc paraît 

aussi interrompu en ce point ; ce qui s'accorde avec la 
. supposition de rayons courts parallèles entr'eux. 

3) Les rayons forment, souvent un arineau régulier 
(DE fig. 3), c'est-à dire qu'ils partent d'un petite aôpe 
à la surface de la terre , dont le centre ^st quelque 
part au nord de la baie d'Hudson. C'est alors que 
l'on voit un arc régulier. BC étant l'horizon d'un ob- 
servateur placé en C,FCB est l'angle de hauteur du 
bord inférieur de l'arc et ECB celui du bord supérieur. 
Si l'arc conserve pendant quelque temps la même élé- 
vation , et si un autre observateur placé sur le méridien 
magnétique du point C , au nord ou au sud de ce point» 
prend au même instant que. ce premier la hauteur du 
point F ou E, on pourra déterminer ainsi la hauteur 
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Verticale de l'arc au-dessus de la surface dé Ta terre* 
Mairan , par un grand nombre d'observation* parai la* 
tiques semblables , trouva cette hauteur de plus de cent 
milles géographiques: c'était celle de tous les rayons 
composant l'aurore boréale. La matière qui donne lien 
an phénomène ne reçoit donc sa propriété lumineuse 
qu'au-dessus de l'atmosphère. 

' 4) &* matière des aurores boréales n'est pas lumi- 
neuse, tandis qu'elle traverse l'atmosphère : car je n'ai 
jamais entendu dire que le phénomène ait été vu en 
avant d'u»e montagne ou de tout antre objet élevé. An 
Contraire , elle paroît avoir pour effet d'altérer la transi- 
paveiftce de l'atmosphère; car quand une aurore boréale 
commence, le ciel est souvent couvert pendant quelques 
tninutes d'un voile opaque , qui se dissipe! rapidement: 
ce qui tient probablement à ce que les vapeurs aqueuses 
qui existent dans l'air à l'état de transparence, se conr 
densétit momentanément» Ceci nous aide à expliquer 
1e segment obscur qui se voit en dessous de Tare , ainsi 
<Jue les rçyvns noirs de l'aurore boréale , qui ont été 
décrits- par divers observateurs du nord y et que j'ai 
Moi-même fréquemment remarqués. Le rayon visuel 
dirigé selonCFouCÀ (fig. i) traverse une région de 
l'atmosphère qui est devenue opaque par l'effet de la 
matière, de l'aurore boréale répandue en F/*', Ee; il en 
résulte que tout l'espace FCÀ situé au-dessous de l'arc 
prend une couleur sombre qui approche dû noir. Plus 
la station de l'observateur C se rapproche de la limite 
noté/' de l'aurore , moins le segment obscur lui paroît 
foncé : en effet , on a remarqué que dans le nord de 
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fo Norwège sa teinte n'est plus, que grisâtre^ et plus 
près <iu pôle on ne l'aperçoit plus du, tout. . 

Quand une aurore boréale dépasse le zénith de j'ot^ 
Vateur pour redescendre vers le sud, celui-ci voit aussi 
un segment obscur DCB au-dessous d'elle- SE def 
rayons isolas tels que IH (fig. 3) s'élèveut entre Tacf 
3?£ et l'observateur ea C, celui-ci ne voit l'aurore qu'a* 
travers de l'espace atmosphérique Kl obscurci par l'ef- 
fet des rayons qui y passent , et en conséquence il aper- 
çoit, comme des. colonnes de fumée .qui ondoient entre 
lui et le fond lumineux , avec l'agitation qui caractérise 
Jes mouvemens des aurores boréales. 

5.) Lorsque l'observateur en jC (fig. i) voit le phé^ 
nomème lumineux dépasser son zénith magnétique , U 
est entouré de toutes parts par la matière de l'aurore bor 
réale qui sort de la terre ; dans ce cas si le développer 
ment du phénomène est rapide , etsi l'observateur est en 
rase campagne dans un endroit tranquille, il entendra 
souvent un bruit analogue h celui que cause l'.efFer-f 
Vescence du mélange d'un acide avec un alcali* Mais 
si l'aurore n'atteint pas Je zénith, c'est-à-dire, si l'ob- 
servateur se trouve en dehors de .la région où s'opère 
l'émanation de la matière du phénomène , et si en 
conséquence il ne voit qu'un arc peu élevé au nord 
ou au sud, comme enC (fig. 3) , alors il n'entendra au- 
'Cim bruit* Ainsi , il est naturel que les observateurs, du 
nord entendent souvent un bruit qui accompagne l'au- 
rore boréale, tandis que ceux qui sont plus au sud ne 
l'entendent point : ce son est trop foible pour être perçu 
à une grande distance, 



380 PHYSIQUE DU GLOBI. 

' ; I^es propriétés de l'aurore boréale que nous vendu* 
de mentionner, paroispent inexplicables, si nous sup- 
posons que le phénomène est produit par dés toufans 
électriques dans» 1 atmosphère. Il paroît incontestable 
que la direction des riyons de Faurore ; aussi bien que 
«celle de TaigMille d'iuclinaison , est due aux influence* 
attractives çt répulsives du raagnélibine terrestre. Le pbé- 
nomènç de la lumière semble se manifester, lorsque 
l'intensité du magnétisme terrestre s'est accrue à un de- 
gré eitraordinaire, et cette* intensité paroît » affaiblir 
tonsidérablament pendant le développement de Tau- 
rore boréale. Mais jusqu'à' présent nous pe connoissons 
îdans faïmaot aucuns /ffa ides élastiques de l'union des- 
quels naisse un ^dégagement de lumière, comme il ar- 
rive de celle, des deux» électricités opposées. Il reste 
^dqnc toujours à découvrir cette substance qui semble 
participer à la fois. aux. propriétés de l'électricité et à 
.celles du magnétisme (i). 

,- J'ai avancé dans le Magasin dès Sciences Naturelles (2) 
^hypothèse, suivante, coû^me un essai pour l'explication 
-des phénomènes éleçtro-magnétiqups. Dans, le circuit 
galvanique «complet', le conducteur est traversé dans 
des directions opposées par les deux électricités con- 
traires. Chaque particule, élémentaire positive tend à se 

(1) Tant de faits ont démontré aujourd'hui l'identité du magnétisme 
et de Félectrictté , cjue npns nç saurions voir la difficulté' qui semble 
arrêter Mr. Hansteèn. (R.) 

(a) Journal suédois. Maçazinfor Naturvidendabeme. T. II , pag. 
ftS et 99. 

combiner 
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gratiner atec une particule négative ; ainsi accouplées 
par paires, elles se neutralisent réciproquement et leur 
pouvoir électrique è'ëVàaduit. ]$f aià dans cet état neutre 
elles se transformant peut-être en un fluide élastique 
compose de particules élemëtiiàifes magnétiques* qui 
entourent lé fil polarisé de telle manière , que tcttis leur* 
pôles nord Stinjf tournes d'un côté et /leurs pèles Sud 
de ï'aùtrë , et que Paie de chacun de ces aimaris élé- 
mentaires, est tangent a la àectfoù circulaire du fil con- 
ducteur. L'afflùéncé continué du fluide électrique des 
qeux extrémités dii fîl « jointe a là nature ëipansive de 
te fluide, Chasse teê tfimdns élémentaire^ en dehors de 
la surface du fil àveC une rapidité égale peiTt-êlre à' 
Celle dé là lumière. Àtfssi longtemps que le circuit ri'es^ 
pafs infefrorapti t ïe 61 crf entouré d'une atmosphère 
Cylindrique de ittofécule^ neutralisée* cornDfnéear par 
paires 4 cliàqtfë pfàirë présentant rrri pôle magnétique 
riord, où pôle flôfd et on £ôînt neutre. Son ÀÈôt? 
(fïg. 43 k ^ctiort d'un fîl Coïitftfcfeaï' Se rendant véfs 
Te pôle zinc cfirri appareil gafvaitique. Letf pairesf de 
ûiolécùfes éteéïflqiifés neutralisées ris jail fissent dé tous? 
lés joints âti èértlëÀBCÏJ dans ïâ dftéCtiori cn?S rzjûïis 
%E 4 Ztf etc.} Cùrhtiit ïèè Ondes circulaires fuient àu- 
'tottr dur pômt de ïâ sûrfaëé dfë Féau, ôà Fofrt a laissé? 
ïdiàbër tfne pierre ; etfsorte ^fuë si Yàtt se placé par la 
pensée au point Z, on aura tous îes pôles nord a stt 
gauche et tous îes £ôlç$ sud à sa droite. 

De cette rtiaàiërë, il se fôrtoef autour du éï tàù~ 
ducteur, une rnnomorâbte quantité d aimans circulaires 
fluides élastiques , dont chaque point peut être éonsi* 
' Se. et Art*. New. série. Vol 3 7 . N.° 4.^m/iga& V, 
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déré comme neutre, chaque pôle nord étant en contact 
immédiat avec un pôle sud ; ce qui s'oppose à sa fibre 
action. On peut former un semblable aitnant circulaire 
dépourvu de pôle libres, en mettant les divers points de 
la circonférence d*un anneau d'acier en contact avec 
Jes pôles sud de plusieurs aïmans , et en faisant ensuite 
glisser ces pôles sur l'anneau de la droite à la gauche. 
Cet anneau ne présentera alors aucun pôle sensible ;• 
si on le rompt quelque part, il se manifeste un pôle 
sud du côté gauche de la fracture , et un pôle nord du 
côté droit. On peut alors expliquer aisément pourquoi 
l'intensité décroit en raison de la simple distance de 
Taxe du fil conducteur; car si, par exemple, le rajon 
ZE eât double de Zi, là même quantité de fluide qui 
remplissoit d'abord le cercle ef doit remplir ensuite 
le cercle ESF v qui est double du premier, et en con- 
séquence l'intensité décroîtra dans le rapport inverse 
de la distance.' On expliquera de même pourquoi Fac- 
tion électro-magnétique pénètre librement les corps non- 
conducteurs aussi bien que les corps conducteurs. En 
effet, les molécules électriques non-neutralisées déter- 
minent instantanément dans les corps un état électrique 
opposé, et par cela même s'attachent à ceV corps; tandis 
que les molécules neutralisées n'agissent pas ainsî et 
ont, en conséquence, un passage parfaitement libre. 
Dans cette hypothèse , on voit que le magnétisme ne 
seroit autre chose que l'électricité neutralisée. Alors, 
le fluide des aurores boréales pourroit être formé de 
paires de molécules ainsi neutralisées, qui là comme 
dans le circuit voltaïque Complet, obéiraient aux lois 
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d'ahiractron et de» répulsion de» airbans. Je pr^senteh 
c*tte idée cotome .unie pure hypothèse, et )! avoue? qift'U) 
reste toujours bien des obscurités <pki ne sont pds afee-; 
*>ent dissipées. Mais dans m* sujet aussi difïifilt, {mr 
ne doit pas s'attendre à ce qu'un premier e&saMttftwft 
pour découvrir la vérité. ' î 
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FflAÔMENS HK LITÏRE8 DE VAN SWlNbEN À: SEKtiME*; 
* sur les variations diurnes du baromètre et quelque* 
autres observations barométriques. * 

1; ■ î»; ! / . ' '» , ;,*."«* -»; . . 

Pï©*ys>ai«*n* donne e& déccjmbre i823(i) t un frag- 
ment des lettres de Van Swinden à Senebier,,, dans t 
lequel le piremier .s\>cçupôit d'anciennes observations* 
mvc l'aiguillé aimantée. Le dépositaire de cette çanres-\ 
pandance a bien voulu nou$ communiquer enpqre le$. 
deûv fragmens suivans avec quelques éclaircissement 
additionnels. » • .i : 

i Le premier est relatif h U variation diurne du baro- 
mètre. Mr. de Humboldl, dans le Recueil df observation* 
faites pont constater la marche, des variations horaires 
du baromètre sous les tropiques , depuis le niveau 'de la 
mer, jusque sur le dos de la Cordillère des Andes, insère 

(t) T. XXXIV, page «S* . -, 

• Va ' 
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dans la relation de ses voyages (j), cite Van Swindeu 
comme ayant de* 1776 annoncé l'existence d'uoe pé- 
riode diurne dans le baromètre ;« il employa,» ajoute* 
V»il,«la méthode deè moyennes pour exclure les effets 
des perturbations accidentelles 5 mais il s'arrêta pour 
les maxima et les minima à des heures (une heure et 
dix heures du soir pour le maximum , six heures du soir 
et dix heures du matin pour lé minimum) qui, d'après fa 
position de Franeker, et l'analogie fies observations de 
Konigsberg, paraissent peu probables (2).» Ce résultat 
des observations de Van Swinden est ie résumé de t'ar-:, 
licle intitulé Examen sur la question si le mercure du 
èeromilre est sujet à une variation diurne périodique f ; 
contenu dans le Mémoire de cet auteur sur les ohser~ 
votions météorologiques faites à Franeker en Frise enr 
1779(3). Mr. de Humboldt , comme on le yoh, paroît 
révoquer en doute' là justesse de ces 1 résultais ; cepen- 
dant l'exactitude de Van Swiriden est comme : la lati- 
tude de Konigsberg ne diffère * il est vrai , de celle 
de Franeker, que d'environ a rf ; mais ces deux places 
sont éloignées de plus de deux cents lieues. Les loca- 
lifé* tt'auroient-elles point sur la variation diurne plus 
d'influence qu'on ne leur en accorde ? Nos tableaux 
météorologiques annuels montrent que les époques du 
St. Bernard ne sont sûrement pas; les mêmes que celles 

-i. «iii ■ .. 1. ii m ■ 1 M T 1 1 ■ m . ■ ■ ■ ■ *ii. 1 . — 1. „■■ ■ 1 1 — 

(1) Voy. Voy<*ge aux régions équinoxiaXes du Nouveau-Continent^ 
T. X, p. 33o , ou le» extrait» de ce Mémoire , Bibl. Uni*. T. XXXI 9 
p. 56 et 123. 

(a) Idem. p. 4*4 > BibL Univ. p. i5i. ' ' 

{$) Vn yoh inr&S Jimtcrdam 1780 f p. «7- * 
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3e Génère. Mr. de Humhpldt lui-même pense que Yé- S 
lévation et la position de certaines stations peuvent 
modifier et Replacer les périodes des maxima et des 
minima (i). D'autres circonstances ne sauraient -eljes 
avoir la même, action ? C'est pour attirer sur ce sujet 
l'attention des physiciens que nous avons rapporté ici 
le premier des fragmens qui suivent, où la question 
est envisagée sous ce point de vue. 

Le second est relatif à la liaison probable , ou tout 
au moins à la simultanéité des mouvemens barométri- 
ques et des tremblemens de terre , dont les événement 
météorologiques de la fin de février nous ont donné un 
nouvel exemple (2). 



(a) Voyez la note page 46a, jf m X de sa relation. Bibl. Uni*. 
T» XXXJ> p. 140. , i . t t 

(a) Voyez notre cahier de mars; p. 009 de ce volume. Les secousses 
dont il est question dans cet article, coïncidoient , comme nous l'avons 
appris dès-lors avec certains phénomènes au Vésuve , avant-coureurs 
. ordinaires d'une éruption ; cette éruption a eu lieu en effet vingt 
jours après. Voici ce qu'on lit à ce sujet dans le Journal des Débats 
du 11 avril. « Les journaux de Naples des ai , aa et a4 mars dernier, 
annoncent que le 1 4 du même mois , une nouvelle bouche d'environ 
quinze pieds de circonférence s'est ouverte dans le fond du cratère du 
Vésuve ; une quantité considérable de lave brûlante Vest échappée 
jpar cette ouverture, £es 17 et 18 les phénomènes se manifestaient 
avec des symptômes plus remarquables. Les détonations étpi^nt plus 
fréquente^ : la bouche s'étoiç agrandie <Je soixante, pied}» J>s macères 
lancées par le volcan formoient déjà une pyramide de cinquante pieds 
de haut. Bientôt cette éruption fut accompagnée de secousses, parties 
des profondeurs de la montagnes et qui se firent sentir dans toutes 
les terres adjacentes Le ai, les phénomènes avoient pris un caractère 



o86 Mit .<:# 101 Ofil «, > 

f ■ .' I. 

Variation diurne du baromètre. , 

Franeker, aS décembre i8a*. 
«Je ne vous préviendrai pas sur les dîffërens artiçjes 
« que mon mémoire renferme : i) n'en' est qu'un v dout 
« je dirai un mot, parce que je souhaitérois que d'autres 
« observateurs .voulussent toqrner leurs vues de ce côté-là, 
« et que je serois bien plus sûr de mon fait , si les ob- 
« servations cl'aulrui venoient à l'appui des miennes. Il 
« s'agit d'une variation diurne périodique dans le baro- 
« mètre f suivant laquelle le mercure (prenant , comme 
« vous savez bien , chaque mois des nombres, moyens) 
« monte depuis 6 h. du matin jusqu'à i où 2 h.; des - - 
* cend ensuite jusqu'à £ h. 4u soir , pour remonter le 
«reste de la soirée. J'avois dit un mot de ce mouvez- 



plus effrayant. Deux autres bouches plus considérables que la pre- 
mière s'étoient ouvertes. Le lendemain les trois Bouches n'en formoient 
plus qu'une seule qui ne cessoit de lancer des pierres à une hauteur 
extraordinaire. Sur les deux heures de l'après-midi une explosion plus 
violente eut lieu avec un bruit épouvantable ; là montagne entière fut 
ébranlée. Vers les trois heures la force de l'éruption commença à se 
ralentir, et alors la foule des curieux se porta de Naples vers le 
Vésuve , poussée par le désir d'obserter de près le «terrible phéno- 
mène. À huit heures l'éruption s'affoiblissoit de plus en plus , maïs 
le brùiÇ intérieur et lies secousses redoubloient. Les personnes qui 
ont une longue expérience en tiroient la conjecture d'une explosion 
^prochaine. Le' a3, les secousses étoient devenues plus fortes, mais 
moins? fréquentes. Le volcan ne cessoit de lancer dann l'atmosphère 
'des nuages de cendres, mêlées ç beaucoup de filmée. » 
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«ment dans mon mémoire sur les observations de.1777,1 
« inséré dans le Journal de Physique. Mais roçjs obser- 
ve valions de 1778 et 1779 (pour ne pas parler de celles 
« de 1780) confirment le (ait d'une façon qui me laisse 
«peu'cfe doute. Je serois donc bien curieux de savoir 
« si la même chose a lieu ailleurs , ou non. J'ai prié 
«quelques eprrespondans de vouloir faire des obser- 
vations en conséquence. Mais je ne sais si je réussi- 
ce rai , parce que là tâche est assez gênante , puisque, 
« pour bien faire ,* il faut faire six observations par 
« jour, savoir, à 6 h. du matin , à 10 h. , à 1 h,, à 2 h., 
« à 6 h. du soir et à 10 h. Les deux membres extrêmes 
« dç la période, savoir la montée de 6 h. du matin à 
« 10 h. et' celle de 6 h, du soir à 10 h. du soir, sont 
« singulièrement constans : les autres sont sujets à un 
«peu plus* d'exceptions.» 

Bénédict Prévost avoit observé à Montaubçn une 
variation diurne du baromètre , qu'il représente en di- 
sanL« qu'il y avoit toujours un moment dans la mati- 
« née où le baromètre descendoit, même lorsqu'en gé- 
« néral il étoit ascendant ; et toujours un moment dans 
« l'après-midi où il monioit, lors même qu'^n fiémfral 
« il étoit descendant. » Cette remarque est consignée 
dans ses journaux squs la date du 12 nov. 1799 ^°X' 
la notice de sa vie et de ses Jcrits , p. 58). D'après ces 
expressions abrégées , il r semBlerojt que la variation 
diurne du baromètre a été à Moutauban en* sens in- 
verse de ce qu elle a çte a Franeker. Jl.y a aussi quelque 
opposition à cet égard entre Franeker *et Genève, et 
Van Swinden en fait la remarque dans une lettre écrite 
de Franeker le 24 janv. 1782, en ces termes: 
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« Mr. PiCTET a assurément employa une exactitude 

* extraordinaire à corriger les observation* du baro- 
ce mètre f et à les délivrer de l'influence de toutes 
« causes étrangères : je me yen* du mal de n'avoir pat 
« été aussi exact que lui sur ce point. I^es résultats g£* 
« aéraux que ftfr. PjCTET tire de ses observations m'ont 
« fait beaucoup de plaisir, Il y en a qui #ont parfais 
« terqent d'accord avec les miens , mais i| en est un 
¥ qui est directement opposé à ce que je remarque icijf 
¥ f \»$t que le baromètre a toujours été (en prenant les 
fc nombres moyens de chaque mois) plus bas à midi 
f que le matin on le $oir : an lieu qu'ici il est ordij 
u nairement , quoiqu'il y ait des exceptions f plus haqt 
t< vers midi que le matin ou le soir yers 6 h. , temps 

* auquel il recommence à monter. S|r,ToALpe a ob- 
« serve une pareille période diurne, L,a constilution 
« locale dés endroits doit causer cette différence ; ef 
« je n'ai pas tardé à me rappeler que ftfr. Lamijert 
<f avoit posé (dans un excellent Mémoire allemand sur 
u le? fauteurs ei les variations (J14 barqmetre , inséré 
f dans le Tome III des Mémoires de TAcqdémh àp 
<? Bavière) un principe , qui pourroit servir a explv» 

* quer le (ait. Il a établi que si une montagne se trouve 
'* à côté op près d'un endroit moins élevé qù Ton oh- 

* serve un baromètre ; le baromètre doit , toutes choses 
û égale* « descendre quand la chaleur augmente , et 
« monter quand elle diminue : au lien qu'il resteront 

* stationpmre , « h montagne n'y étojt pas, » 
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' -Il 

tflowemens barométriques en rapport ovec > U$ tremble* 
' mens* de terre, : 

Â l'occasion des brouillards secs de 1783, Van Swin«i 
den fait une remarque sur la liaison probable de quel*, 
ques môuvetnens du baromètre avec les tremblemens 
de ferre. Cette remarque, est consignée dans une autre 
lettre f en date de Franefcer, le 11 décembre i8o3, en 
ces termes: «Je vous ai marque, dans ma lettre du i3 . 
« de juin, combien le baromètre a prodigieusement varié 
«ici, pendant les mois dé février et de mars, à Té- 
« poque des tremblemens de terre. La même chose a 
« exactement eu lieu en novembre 1755» lors flu trenH 
« blement de terre de Lisbonne , et en février 1756^ 
,* pendant ceux qu'on ressentit en Hollande et ailleurs; 
<« En, juin de c$tt£ année , le baromètre n'a rien eu 
m de fort remarquable et s'est soutenu assez haut ; mais 
a il faut observer, que l'époque à laquelle il a été au 
tt plus bas a été du n au ai. Or, le 8 de juin a été 
« Je jour de l'éruption du nouveau volcan en Islande, 
«le j<), celui du commencement du brouillard ici; et 
« c'est silor? que le baromètre a commencé 3 monter 
«avec rapidité , pour être fort haut les 23 et ?4 9 eit 
«pendant tout le règne du brouillard. En juillet, le 
« baromètre a été constamment fort haut , même pen- 
« dant les grandes chaleurs ; mais il a éprouvé peu de 
? varfôtioqs. J'oubltqis de dire , qu'en avril» le baro- 

* mètre a été constamment haut. Voilà tout ce que je 

* puis Urer d$ me> observations sur ,çe que tous me 
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« demandez ; el en gênerai , il est certain f au moins 
« dans ce pays, que de grandes variations et une grande 
m dépression du nwrcure dans des temps calmes (o* 
«même sans tempête considérable) sont une marque 
« presque assurée f qu'il y a eu quelque tremblement 
*de terre ailleurs'(i).» 
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iuÉSUL^ATS DES OBSERVATIONS MÉTÉOROLOGIQUES FAITES 
A AL Aïs ^ département du Gard; offerte à la Société 
de physique et d'histoire naturelle de Génère ; par 

- Mr. le Baron d'Horabres (Firmas) Membre Hono- 
raire. 



On reproche arec quelque fondement aux météorolo- 
gistes de ne pas détailler assez leurs observations. Les 

(i)~V*n Swindcn présejptoit j*a remarque* sou correspoidsot Ber- 
tiojDÎ^i en datejdeJFrjmektr le i y ajrril ^o3. Op la trouve consignée 
<Jans les Jfémoires de Berlin pour 1 78a. « Le /» février, veille du dc- 
«sasire ce Messine et <Je la Calabre, le mercure commença à des* 
« cendre prodigieusement ici , et il fut le 9 à la très-grande dépression 
« de a6 p. 1 1 ,1 ; 1. vent fort, mais pas de tempête. Il n'y a pas d'exemple 
« dans ce pays (an moins depuis qu'on y fait dfs observations) d'avoir 
* vu le mercure aussi bas en février. Le mercure re*Mtnjta *cès^prapp~ 
« tendent , et parvinjt le ^à iU grande élévation de#8 p. 8 1., elcj »^1 
mentionne Bruxelles ^ Paris ? Genève comme ayant offert une dépres- 
sion i peu près à la même époque, l^e souvenir de ces faits m'est re- 
tenu à l'ouïe d'une note de Mr. pe Luc , dans laquelle il mentionnoît 
•es observations analogues, et entr'autres une dépression remarquable 
précédant an tremblement de terre récent. IM*.p, J ? 
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labiaux, qui , 4ans quelques colonnes, présentent les 
résultats carêmes et moyens,, ou les sommes àe va?, 
fiations «Je j^ios instrijtneos et des modifications atmos- 
phériques, sont insuffi sans pour les faire apprécier, ^ 
pioius qu'on ne les accompagne de notes et d'expli- 
cations. On n'y voit point, en effet, *si la plus grande 
et la npoin*Jre élévation du baromètre , par exemple , 
ont eu Jiçn à jde£ intervalles plus ou moins consideV 
arables, brusauement, ou après des oscillations graduée*^ 
Ils n'indiquent pas si les maxima jet miniaiQ des baro* 
niètres, de.l'hygroxpètre, etl^s vents qui oat concouru 
? les prqdujre , ont quelques rapports entr'eux. r * 

Les récapitulations, en forme de tableaux, sont san* 
doute commodes, en ce que celui qui en réunit plusieurs 
de divers pays , peut d'un coup-d'œil les comparer en-, 
semble. * • " 

1 Un mémoire a l'avantage* de j pouvoir être communi- 
qué par la lecture et discuté dans une réunion académi- 
que; il peut suppléer aux tableaux, s'il renferme led 
élém^frs qui en' doivent remplir les colonnes; on peut 
y ajouter les détails les plus minutieux, appliquer les 
résultats qu'il contient à la physique de l'atmosphère, 
à l'état de santé ou de maladie des hommes ou des ani- 
maux, ou biîçn à l'agriculture.- 

J'ai rédigé la récapitulation de mes observations de 
^827 de eette dernière manière. Je Tavois déjà employée 
plusieurs fois et avec tout le succès <jue j'ambitionne, 
puisque les savans ont accueilli mon travail. 
- -Mes 4nst rumens construits par les mefHeurs artistes, 
éprouvés et eortiparés avec ceux de l'Observatoire Royal 
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Paris n'ont plus besoin d'être décrits. Il suffit de rap- 
peler que Jes hauteurs de mon baromètre sont toutes ré- 
duites à + 12,5, et que le tube a 8,4** t en cas qu'on 
veuille opérer la correction delà capillarité: 

Mes observations datent de 1802 , j'ai adopté en 1812 
le plan de Mr. le Baron Ramond. 
< Ma station' est 1 3 1,60 mètres au-dessus de la Médi- 
terranée , d'après les observations que j'ai faites au bord 
de la mer, correspondantes avec celles qu'on suivoit 
dans mon cabinet (1). 

La longitude d'Àlais calculée par Mr. le Baron de 
Zach est i°44'i8". Sa latitude d'après le même est 
44yi8"3o". 

JANVIER. 

La plus grande hautetir du baromètre eut lieu le 16 
au soir =5: 755", 6. Le 1" et le 8 matin , il approcha 
beaucoup de .ce point ainsi que le 28 soir. Le 4» j 0ur 
{le sa moindre élévation, il étoit midi et à 3 heures 
à 73i m ,55. Il varia journellement entre ces deux points 
pendant tout le mois : sa moyenne hauteur tut 748,04"* 

Le thermomètre descendit souvent et se soutint plu- 
sieurs jour* entiers au-dessous de zéro. Son minimum 
le 24 fut — 8V75, froid rigoureux pour notre climat 
Les trois premiers jour* du mois, il étoit monté à +9% 
ee qui porte son médium, à +4°* Le mois de décembre 
précédent avoit été fort tempéré. Les gelées commen- 
cèrent le 5 et durèrent jusque* au 29. 

, » ■ ■ » ■ . '■■ ' : * ■ ' "- ' > * ' " * ' 'i ' 

1 (1) Bibliotheyuf Britann*i*e > octobre 1811. Méaoife de l'Àca- 
demie de Montpellier. X* IV. 
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Dans la nuit du 21 il tomba de lai neige; le len» 
demain , le surlendemain et le a5 , il en tomba aussi et 
elle lie fut fondue que le 28* Sa plus grande épaisseur 
en plaine n'a été cependant que 0,175 mètres. 

Nous avons eu vingt beaux jours et six couverts 9 les 
autres ont été plus ou moins nuageux. 

Le vent dominant a été le nord qui f les 17 et 18 
surtout, a été d'une violence extrême -et toujours très- 
froid , parce qu'il traversoit de? montagnes couvertes 
de neigç.. , r 

Le froid et lu neige suspendirent les travaux des champs 
pendant plus de la moitié du mois, 

FEVRIER, 

Le max. du baromètre fut 761^20, il en approcha 
le plus, les 26, aS, 27 et S. Lps jours où il fut le .plus 
bas» furent les 22, 21 et 7 ; il descendit à 739™,%. 5a 
moyenne hauteur fut 75d m ,3i« 

La température a été froide , nous avons eu quatorze 
jours de gelée; et la neige de janvier avoit à peine dis- 
paru, qu'il en tomba de nouveau la nqii du 3, et si* 
fois ensuite jusqu'au 24; àe manière que pendant tout 
cet intervalle la campagne en fut couverte , ce qui est 
fort extraordinaire dans ce pâjrs , où le plus souvent la 
neige fond ert tombant. 

Le plus grand degré de froid ne fut cependant quç 
— 3° , et vers la fin du mois le thermomètre monta plu- 
sieurs foi^ à -+- 10, et même le 28 à -f- 16* Mais le. froid 
s'étoit, pour aijasi dire, renfermé, tandis que le soleil 
réchauffoit l'air extérieur d'une manière très-sensible. 
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Les 20, 21 , 22 et 28 l'eau dissoute dans Tatinospbère 
s'éVoit précipitée le matin en dehors des vitres, preuve 
que nos appartenons étoièùt froids, et lorsqu'on ouvroft 
les croisées ou qu'on sortait, on s'en assurait efieC- 
tivernent. 

Le ciel a été dix-sept jours couvert ou trÊs-nuageux y 
il a plu quatre fois de jour et sept fois de tiûît. Les 
vents furent variables. l . ' . 

Oh sème ordinairement dans ce irioïs le sainfoin , 
l'avoipe , U paumelle; on plante des mûriers, on en 
Tarit des pépinières, on taille les vignes. Tous ces tra- 
vaux furent renvoyés à causé dé la neige. ; ' 

MARS. 

Le baromètre fut plus éïeve les 20, m\ t 22. Son 
malimum fut 708,56'. Il se* soutint plus bas les 4 et 3o: 
Son mibrnidm le 4 à midi =2739,1. Sa moyenne hau- 
teur = 75i,99 m,il . 

-" Le maximum du thermomètre fut -f" *4» ^ n? y arriva 
qu'une seule fois, et ne montait lé plus souvent que 
3e 10 à 12, et quoique son minimum n'ait ^f>as été au- 
dessous de -f-2. La môyènrte température de mars fut 
+ 9,75, inférieure à celle de ce mois conclue dé mes 
précédentes observations. - 

Treize jours de vents du nord impétueu* refroidirent 
l'atmosphère; les 16, 18 et 19 il gela; il plut cinq fois, 
et le 4 U tomba de la grêle mêlée avec là pluie. Ce 
jour-là, et le 9 le tonnerre se fit entendre. Nous eûmes, 
cependant, dix-sept beaux jours dans ce tnois. 

La terre étant fort humectée, on ne put ni hbourer 
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• j 

ni faire des creux pour les arbres avant le milieu dii 
«lois. On se hâta de tailler les vignes et les ofiviêrs, 
lefc frultiefs ; on sema du sainfoin , on sfma des pommes 
Ôè terre. \ ' ' " 

AtRïL. ; 

Le 6 , la coJoone du baromètre monta a 758",35 ; elle 
oscilla continuellement sans faire de grande mouvement 
etparcourut graduellement 20** de son échelle. Spn plus 
grand abaissement = 737,30 eut lieu le 21. Sa moyenne 
élévation =751,93. Ses variations diurnes furent très- 
régulières. 

Le thermomètre est monté plusieurs fois après-midi 
à +■ i4° » et les quatre derniers joursydn mais à + i5°5 
et -t" 1 ^ . Le plus grand degré de froid a été +7°,5^ 
La température moyenne + i3°,8. 

Il ne plut que cinq fois, dont deux à la suite d'o- 
rages avec tonnerre , et la pluie du 7 étefit mèiée'd'uft 
peu de grêle. '■■».».■.*• 

La terré avoit été desséchée , ti lès végétaux froissée 
par les grands tents du mois de nlars. La température 
et les pluies d'avril furent tfès-avantagehsès. 

Les travaux de là campagne furent poussés avec ac-» 
tivité pendant ce mois, qui a offert de très-beautf jours» 
On greffa des châtaigniers et des fruitiers, on faucha 
des, luzernes , on prépara la terre pour semer du chan- 
vre ; du 10 au 12 on mit à couver la graine de vers 
à soie. * . " 

MAI. 

Le maximum du baromètre a été 755,3o. Son minim. 



a$6 METEOROLOGIE, 

749» 7 5- Us *ônt atrivés.à un aase* long intervalle dé 
temps » sans grandes oscillations, lé médium étant 7 5a, 

La température moyenne a éié •+• I7%6^t soit i°,2 de 
moins ijue la moyenne conclue de mes observation» 
antérieures. Le 6, il gela à l'otabte, à la campagne * 
ce que je n'avois jamais tu dans ce mois* 

Le Vent dominant à été le sud, il eût fait bien plus 
froid s'il eût soufflé du tôtë opposé en traversant la 
Loxère\ 

Nous n'eûmes que treize beaux jottfs * le ciel eioift tè 
plus souvent nuageux. Neuf jours pluvieux du 9 au 21 
{Contrarièrent singuiièrehient l'éducation des vers à soie ; 
an ne pbuvoit pas ramfcssét de la feuille de mûrier ei 
la faitfe sécher. Le* sainfoins ♦ comme ious les près tidti 
arroses * àvoient beaucoup gagné pat l'effet des pluies. 

Le 2$ et le à6 t un temps brumeux sui?i d'un beau 
fcoleil i fut la cpuse à laquelle les paysans attribuèrent 
la rouille de la feuille de mûrief qui en fit perdre une 
grande quantité. Il tomba 96 milli. de pluie en avril, 
et bien davantage dans les montagnes au-dessus d'Alais» 
les 9, t$ et i5 à la suite d'orages, at compagnes de 
tonnerre; le 19 surtout, Tous nos ruisseaux et le 
Gardan grossirent et submergèrent les terrains qui les 
tordent et causèrent de grands dommages* , Il estasses 
remarquable qu'à la même époque dans plusieurs dépar* 
temens méridionaux, dans la vallée du Léman et quel- 
ques cantons de la Suisse, des pluies extraordinaires 
occasionnèrent également des inondations et beaucoup 
de malheurs. ] 

JUIN. 
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JUIN. \ 

r .. • s 

te fcarôfciètre • n'est monté qu'ai 754,5 et n'est dés-5 
tendu qu'à 749. La hauteur moyenne a été 749,85. 

La température moyenne n'a été que 22°,25. C'esé 
ô,'6'dè moins que la température mcfyerine que j'àvois 
calculée pour ce mois en 1824 et 1825* Juin fut aussi 
tempéré et cela tenoit aar mêmes causas , deSpltileé^ 
des orages fréquens; et les vents du riord qui tràver^' 
Soient encore la neige sur la Lozère. 

. Nous avbàs eu six jburs de pluie; et sepft jbiird dé 
tonnerre; ' ' 

, Le défaut de chaleur et les vents ont pbrtré préjûdîfcë 
aux .chataignérs dont les chatons totnbèrertt aYdnt dé f 
bien fleurir, Les ïAéà h'étoient pas beaux en général >> 
les oliviers se couvrirent de fleurs, mais plus tard qu& 
de coutume. ' 

JUILLET. 

lie màiîmùm dii baromètre à été 787,4. l£' fninimûrrt 
^49>8ic Le médium 753, '4fr 

La inoyenfiîe température 25°, â5 n'est pa£ tôùt-à-fâié 
la moyenne que jWôîs déduite de ïherf observations 
précédentes. Dans ce mois, noué avontf éû vkigt-iiil 
jours très-beaux; les autres ont été plus ou moins nua- 
geux ou. couverts. Les* vents furent variables. Le 2 et 
Le r5, i\ y eut ié matin des brôtril lards extraordinaires. 
Sàt orages. avec de fbhs coups: $e toànerrè, ôfft éclaté 
atrx environs ou <n'ûfnt fait que passer , puisqu'il u'&o$ 
produit ie^iqjie -^8,75 d'eaao<Lt i$, il grêla. Qoél<jitfc4' 
JSè. et Arts, Nouv. séries Vol. 3 7 . N.° 4, Avril 1 8^8. X 
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averse* n'ont que très-peu dérangé la moisson et lei 
travaux deç aires. Les blés et les paumelles et atomes 
ont généralement mal réussi. 

AOUT. 

Les variations barométriques ont été pins sensibles, 
quoique leur étendue n'ait pas été d'un centimètre. 
Le mercure eA monté près -de son maximum et des- 
cendu à différentes reprises dans ce mois. Son médium 
a été 751,42. 

, La température moyenne -+• 25° a été f comme 
les mois précédens , inférieure à la moyenne d'août * 
conclue de toutes* mes observations. Le maiimu*a 
n!a été qu'à 26 et le minimum fut i4°. Je n'avois va 
qu'une fois le thermomètre aussi bas dans cette saison 
(en 1817). 

Il plut trots fois de jour et quatre fois de nuit. Nous 
•urnes cinq orages accompagnés de tonnerres. Le 2S 
il éclata sur la ville et incendia un vaste grenier à 
foin. 

Les travaux de» aires finirent au commencement 
d'août ; tandis que dans les bonnes années, avec plus 
d'activité peut-être et un aussi beau temps , il reste 

oujour* dt» gerbiers vers te milieu de ce mois. 

SEPTEMBRE. 

La plus grande élévation èa baromètre eut lieu le % 
matin = 75.6 r 53. Son plus grand abaissement 741,68, 
arriva le 2© a trois heures et demie, Son medkim 751 f 36 
indique qu'il a été plus souvent élevé j et «p effet, on 
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Voit stifr mou tableau que jusqt&es ad 90 il a été au- 
dessus du médium. .. ■ ? . 

La température moyenne a été -f^ 2tf\6. Gé tnols à 
été plus chaud à proportion que Télé; au comràea- 
éemetit et au milieu , le temps fut généralement beau; 
Les 24, 26 et 27, et les six nuits du a3 au 28, de fortes 
averses accompagnées de tonnerres , produisirent 253 
taillirû. d'eau et occasion tièfent trois crues du Gdrdort 
qui , quoique moyennes , firent beaucoup de mal , parce 
qu'elles se succédèrent à très-peu d'intervalle, et que Jeé 
premières eaux ayant creusé un terrain , déraciné des 
arbres , etc. l'inondation suivante les enlraînoit. 

Les vendanges étoient à peine commencées qù'Élnë" 
pluie abondante et continuelle, tint les suspendre; Le 
peu de chaleur dé l'été avôit ertipêché- les raisins de 
fourir: les personnes qui terminèrent leur révolté atfafné 
lé 24 eurent seules du vin passante. 

OCTOBRE. 

- lia( moyenne hatjîèùr du bafom.ètrè a ele 748,76; t)\i 
I er atx g ses variations se sont faites air -dçssus de ce 
point, et fe 14 eût lieu son tnatirtmm — 756,7$. It 
4e$Cerïdit les jours suivans, et à trois reprises, jusque 
ïa fin du mois, rinonta et redescendit graduellement. 
Son mînimiitnrrz 74ti6 eût K'etf le 22. 
. ta température tooye/ittQ en octobre à été tS^iSv 
Le plus graiïfcf. deg*é de chaleur a été t8°,25. Je n'ai 
«as vu lé thernîto^iètire au-dessotr* de-f-t3\ 

Le fent dominant à été fe sud , qui nous af amené 
*ifc^-uri jours çothrerts ou très-nu»g^^x eî dix jours? 



3oO ME ïi'O a O L O G I E..' 

pluvieux. Le g f I*; Gr**(loi\ gnqssk beaucoup; il occa- 
sionna des perles énormes dans la -campagne et sub-< 
roergea la partie basie de fa ville ; il pénétra dans 
quelques caves et quelques tnagosipss inats les l^ab*^ 
tans de ces quartiers iqiii spuffrirent*aht en i8i5,mon-« 
tèrent leurs marchandises dès la Veille et amenèrent 
leurs bestiaux d$ns un <juartier plu» élevé. 

Les châtaignes qui: étaient à terre 'furent entraînées 
par les eaux dans quelques parties des Cévennes. Les 
arbres et le terrain. le furent également ; les meilleures 
prairies furent- couvertes de plusieurs décimètres de gra- 
vier, et d'tm aalre côté attirent emportées. 

Les semailles se>sont feites fort à propos, quoique 
dérangées par trois* fours consécutifs de pluie qui en 
firent perdre plus de ««ix dans le s, terres aqueuses. 

KOVEMBRE. . 

■ ' . ( ..-.■*. . - ' . - ' 1 

La moyenne hauteur du baromètre a été 75o f o5mm, 
Ses variations extérieures dans le courant de novembre 
n'ont guères'été qu'à 6'thilL £lbs haut et 4 «nill. plus 
tas ^ue ce^tnedium. ' ' ' l> ' 

La température de* l'arfr se refroidit sensiblement ; 
les 7, 8, §, i5, 16, 22 * 28 H 29, il y eut de la gelée 
blanclie et î même de là 'gfa'ce dans les ruisseaux k 
l'ombre. 

Il plut la nuit ftfïi&'ei Tés V7 et 3o. "Noris eurties dinq 
à six jours de vent très-foft , mais ïe-cielflit assez Cons- 
tamment beau.' Je n'ai noté que' sipt jours couverts od 
nuageux. * . .. . .1 

lia n'ulKié fle là irécohe dtf gîàndi cetta 4tone'e et 
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V& cherté àes châtaignes s^tîèï<Jnt» rendu plus difficile 
Fengrais des'pfcfcs, branche^ essentielle dû commerce 
des Cévennes. Ncfurs Savons eu -Mis assez bonne recolle 
d'olives. i ; . : 

DÉCEMBRE-. ' ^ ^ 

Le maximum du baromètre en de'cembre fut aussi le 
maximum de Tannée. .Le 26 au matin il étpit à'763,78. 
C'est également dans ce mois qu'a eu lieu le plus grand 
abaissement de sa colonne. La dépression qui avoit com- 
mencé à la fin de novembre continua , et le 2 au soir il 
étoit ày43»74* *' remonta le lendemain et les jours sui- 
vans et oscïlloit au-dessus de son médium, lorsque du 
11 au iz'le mercure descendit, ou pour mieux dire,, 
tornba subitement de trôjs centimètres. Ces abai^sefriens 
remarquables par leur étendjué , leur promptitude , et la 
presque simultanéité qu on observe a de grandes dis- 

r " » il f ..«■•.. "u : . , .-«j-îî . v . ' *ï^ •.!»!•> t . 

tances , ne ipe paroissent. pas de.voir entrer dans, le 

/' 1 i r » Y j » ; n .r . , . • .. v .. ! . < ». j. -ï . **\ t i.' . 
calcul de la, feioyenne dçs variations ordipbires de la 

colonne barométrique. Jfe Vaî déterminée en écartant 

quatre jours d observations à ,7 55, 43* . 

La température moyenne fut 7,0: c v es,t*ph*s que la 
e ce mçis prise sur Yingt ans d observations. 
J^ous n'eûmes que cinq jours de gelée foiple. Une forte 
pluje avec des coups de tonnerres qui dura deux jours 
et une nuit , produisît 72 mïll. d'eau et une autre gar- 
• dohnade et de nouveaux désastres" dans les 1 propriétés 
"riveraines; — ~~ — • — ■ ■ — - 

Récapitulation -pour f année iftéffS v * v ^ » 
La hauteur moyenne de mon baromètre réduite* à 
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*2 9 ,5 .,'* jeté 75i" f ai. L'étendue <Je ses variation» qbc jfc 
regarde comme régulières — 3a 1, t 23. J'ai déjà dit qu eH 
décembre il avpit éprouvé une dépression exlraordi? 
paire , et je me propose d'en faire le sujet d'une petite 
potjce , en comparant mes observations avec celles que 
pie fourniront ma correspondance ou les journaux scien- 
tifiques, comme je l'ai fait lors des grandes variations 
qu'éprouva la colonne barométrique en 182*» *$23 et 

La variation diurne du baromètre, souvent troublée par 
lies causes accidentelles ou dont nous ne pouvons nous 
fendre compte , est néanmoins très-caractérisée sur me 5 
tableaux de cette année. En comparant les moyennes 
lies quatre époques critiques déterminées par feu Mr. le 
)>aron flaipond, m étant celle des observations de midij 
j'ai trouvé la moyenne du matin 5= m -+» Qrffi $ la 
moyenne de troU heures = #* — Q",3o$ f et celle du 
^oir = m -|- o m ,625. L'abaissement du jour est donc 
p",g65 f et l'ascensiqn du soir=o",925 (2). 

La température moyenne, de l'air libre à l'ombre \ 
l'abri de la réflexion solaire = 1 5° : la moyenne de 
toutes mes observations étant i5°,36. 

Le plus haut degré de chaleur n'a pas dépassé 3o* 
et nous avons éprouvé le 2^ un froid de — 8°, 7 5, qui 
çst heureusement rare dans notire pays. En i8i5 le ther- 
mwBHre descendit autant, et en 1820 3% 5 de plus, O 



( 1) &bl. tfwV.T. XXIII et XXVI, 

(a) Moy^pue, o,945 : cel|e de ClermpiU-Ferran<J (l*t 45° $6', haut. 
%i^ï.) est çte 0,94. (K,) >o 
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•ont les plus grands froids que nous ayons éprouves 
depuis vingt-cinq ans. Si le commencement de 1827 
fut rigoureux, les mois de novembre et de décembre, 
et l'hiver qui finit, ont été fort tempérés. Nous avons 
eu souvent de la gelée blanche et des petites gelées; 
mais la glace n'a pas été assez épaisse et n'a pas asse* 
duré pour que Ton pût remplir les glacières. 

Le vent dominant a été le nord ; il a soufflé fréquem- 
ment et avec une violence extrême dans toutes les sai- 
sons. Les ouragans du milieu de mars 9 du 4 au 8 juin, 
des i5 et 19 septembre, et de la fin de décembre, onl, 
déraciné des arbres, ou cassé leurs branches, renversé 
des cheminées et même des toitures. Le vent du sud, 
quand il a régné , n'a pas été moins impétueux. À là 
fin de septembre et du 8 au 11 octobre particulière- 
ment , il souffloit avec une force et un sifflement très- 
Remarquables. 

Il a plu cinquante-trois fois de jour et quarante* 
deux fois de nuit ; et il est tombé 4^,60 millimètres 
d'eau pendant le jour, et Ifi^nS mill. pendant la nuit. 
C'est moins souvent et moins de pluie qu'année moyenne. 
Mais cette année-ci «comme presque toutes les autres , 
ainsi que je l'ai observé , la quantité de pluie tombée 
pendant le jour est moins considérable que là quantité 
tombée pendant la nuit; et il a plu moins fréquemment 
de nuit que de jour. 

1827 peut être mise au nombre des années neigeuses. 
Celles qui l'ont été le plus, d'après mes registres, sont 
i8o4 et 1808. En trois mois de la première, il étoit 
tombé six fois de la neige ; en janvier, février, mars et 
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décembre 1808, i) ep tomba sept ; dans les deux prer 

raiers jnojs de 1827, il a neige 003e fois. 

Depuis 1802, la plus grande durée de la neige avok, 
£lé de seize jours f l'hiver de 1822 à 1823. Cette dèr*- 
nière année, |a pluie de la fin de janviecavoit à peine 
fait fondre la Deige qui depuis le 21 couvroît U cam- 
pagne , qu'il en tomba de nouveau le 3 février ; elle 
ftit successivement recouverte ou renouvelée, et ne dis- 
parut entièrement que le 26; il est très-rare qu'elle se 
conserve ainsi dans noire climat. Le plus ordinaire-»» 
fnent elle se fond peu de temps après» sa chute. 

Les orages avoieqt commencé de bonne heure , ce 
qui en annonçoit un bon nombre , si le proverbe 
est vrai. Il est de fait , qu'excepté en 1806 , jamais je 
n'a vois compté dans un an autant de jours de tonnerre 
et d'orages. Les inondations qui en ont été la suite , 
ont été désastreuses , comme je l'ai rapporté dans \c 
présumé des mais op elles sont arrivées. 

Le rapport des jours où le ciel a été beau , aux jours 
couverts et niiageux , est, terme moyen, 161:94:110; 
en 1827, je compte 166 joprs sereins, iq3 couverts et 
06 nuageux. Je n'ai pas besoin de dire ici que ce ré-r 
sumé de. l'état çju ciel est seulement pour les météo-» 
rologistes, Un cjel nuageux ou même! couvert eri été 
peut être très-beau pour la plupart de$ gens et surtout 
pour les cultivateurs. 
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OPTIQUE, 

OPINION DE FEU BENEDICT PREVOST SUR LA BLANCHEUR:; 
extrait de ses manuscrits, par Mr. le Prof. P. Pre-i 
vost; avec une note des Rédacteurs des Annales de 
Chimie et de Physique. ( Ann. de Çhim f et de Phy$* 
Janv. 1828, ) ' 1 ' 



« JuA blanchenr n'est qu'une sensation relative ; c'est 
« toujours celle que fait naître la lumière dominante. » 
.Telle est Topinitfn que Be'n. Prevtost souteuoit dans 
ses cours (1), Voici les argùmens sur lesquels il la 
fondoit : 

i.° Le même objet, frappé de la même lumière, peut 
paraître blanc, bleu ou jaune, selon la manière dont 
4'autres objets voisms se trouvent e'clairés (2). Deux lu- 
mière s > celle du jour et celle d'une bougie, e'tant vues 
sépare'ment , paroissent blanches. Rapproche'es , l'une 
(celle du jour) paroît bleue, l'autre (celle de la bou^ 
gie) paroît jaune. Et le même objet, e'clairé de l'une 
i>u de l'autre , ou des deux à la fois, reste blanc, 

(1) Elle a été simplement mentionnée dans la Notice de sa vie. Ge- 
nève , 1 820 , p. 33. (P. P. /?.) 

(a) Ce phénomène est celai que Rumford a observé, que Léonabd 
©e Vinci avott déjà reconnu , et que j'ai coutume de rapporter au 
contraste. (Vayefc Essais de philos. , Genève (an xiji) 1804 ^ p, 7?») 



1 
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a.* La flamme (Tune bougie, d'un blanc si brillant* 
lorsque seule elle dissipoit d'épaisses ténèbres, ne pa* 
roît plus, en plein midi (par un beau soleil) f qu'une 
tache obscure d'un jaune enfumé. 

3.° Le ter luisant , vu de nuit d'un peu loin 9 est d'un 
blanc très-brillant. C'est alors la lumière qui domine 
sur celle qui arrive à l'œil des autres objets. Est-elle au 
contraire dominée? La partie phosphorescente de l'ia* 
secte paroît d'un bleu verdâtre 

4-° La lumière de la lune , réfléchie par un corps 
blanc, donne aussi, de nuit, la sensation du blanc: 
le corps paroît blanc comme de jour. Cependant si sur 
le corps blanc se projette une ombre occasionnée par 
l'interception de la lumière d'une bougie qui éclaire 
les autress partie du même corps , la partie qui n'est 
éclairée que par les rayons de la luûe paroît d'un bled 
Terdâtre très-clair (i). 

Ben. Prévost tire encore un argument de l'eflet que 
produit un verre coloré sur l'aspect général du terrain,' 



(i) Cette observation «voit déjà été faite par La GximL, et te 
trouve consignée 'dans le Bulletin philomatique de janvier 179s * avec 
une circonstance additionnelle; suivant cet observateur, l'ombre de 
la lumière de la bougie (c'est-à-dire la partie que la lune seule éclaire) 
paroft verdâtre; et l'ombre de la lune (où la lumière de la bougie 
seule ) paroît rouge. Cette dernière circonstance indique l'effet du 
contraste , qui fait vivement ressortir les nuances des deux blancheurs» 
Avant Li Gentil f le contraste de la lumière de la lune et d'une chan- 
delle avoit déjà été remarqué par Mamotte. Suivant lut , celle de la 
lune, par le rapprochement , parbissoit bleue, et celle de la chandelle 
rougeâtre, (Q&uvres % T« I , pu 1 Si), (P. P. jk) 
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et; uïv aulne -encore des phénomènes du daltonisme. Mais 
-ces deux argumens ne me semblent rien ajouter au* 
précédens , bien que ce soient des faits en eux-méme* 
dignes A '-attention. 

A la suite de Fopinion sur la blancheur que noua 
venons d'exposer, l'auteur fait deux remarques, comih* 
présentant des phénomènes analogues. 

La première , que la lumière la plus foible de celle* 
qui nous affectent en même temps, produit la sensa- 
tion du noir. L'ombre, opposée à la clarté du soleil 9 
en est un exemple. Toute couleur très-foncée , étant peu 
éclairée, paroît noire t même Técarlate. 

La deuxième remarque exige un peu plus de déve- 
loppement. Ce n'est pas seulement le blanc , qui n'*est 
qu'une couleur relative. Nous avons vu que l'ombre 
projetée sur un corps blanc qu'éclaire en même temps 
un jour foible et une bougie , paroît jaune ou bleue, 
selon que cette ombre ; provient de l'interception de là 
lumière du jour ou de celle de la bougie. Or, le raêmt 
corps blanc , ne recevant plus la lumière du jour , peut 
être éclairé à la fois par deux autres lumières, p*r 
celle d'une bougie et par la flamme de quelque corn* 
jbustible, par exemple, d'une javelle, qui brûle sous la 
cheminée, En ce cas, l'ombre formée par la seule iiW 
tçrception de la lumière du foyer et uniquement éclairée 
parla bougie, paroît bleue, tandis que l'autre (l'om- 
bre que projette la bougie et qu'éclaire la seule lumière 
du foyer) paroît jaune, de sorte que cette même lumière» 
qui, rapprochée de celle du jour, paroissoit jaune et 
qui seule est jugée blanche, mgunteuant comparée à U 
lumière du foyer, est devenue bleue, 
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D'autres lumières /substituées à celte de la bougie, 
peuvent à leur tour paroître jaunes et faire paroître bleue 
Celle de la javelle (ï). 



y 



Note des Rédacteurs des Annales* 



*" Ôri' trouve dans le Tome III des Annales de Chi- 
mie , année 1789, «un Mémoire de Monge, relatif à 
clés phénomènes qui ont quelque analogie avec celui 
Hont B! Prévost s'est occupé. Suivant Monge, « il entre, 
** pour ainsi dire, quelque chose de moral dans le juge- 
« ment que nous portons sûr la couleur des objets» 
« puisque, dit-il, dans. ce jugement, nous ne sommes 
« pas déterminés uniquement par. la nature absolue, 
u de« rayons de lumière que les corps réfléchissent , 
« car Pimpreâsion que forme un même rayon produit 
« tantôt la sensation de la couleur rouge , tantôt celle 
* de l'a blanche , suivant les circonstances, » 
f Voici I expérience qui l'avoit amené à ces idées. 
' Lorsqu'on regarde une suite d objets de différentes 
touleurs au travers d'un^verre rouge qui rie laisse pas* 
sen qu'une seule espèce de rayons, les corps blancs et 
les corps rouges paroissent les uns et les autres de la 
iftéme teinte; mais celte teinte n'est pas rougé comme 
Tl sembleroit naturel de le penser: tous ces corps pa- 
roissent blancs. L'illusion est d'autant plus frappante 
que les objets qu'on regarde à travers' le verre coloré, 
sont plus éclairés, plus nombreux, et qu'il y en a parmi 



' * ')M. 



(1) L'observation coti tenue dans cette seconde renwrçne'ek nouvel» 
it a son prix , indépendamment dfc toute vue systématique. (P. P. p^ 
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tgxuupltfs grand norabhe qu'pn $&<foe être naturelle-»» 
m^otiblaoc^ Passptfs maintenant, de l'expérience»* Tex- 
p)î<tation^qq'?n. > dp,pU<;:AlQnge« . . . { .. > 

. Conquit* ja^usi jptojis ljes yçux sur les objets qui nous 
g^oturenk»ck u *s surfaces, ne nous envoient pas seule* 
ment des rayons de la teinte des corps auxquels ces sur- 
faces appàrfie-nneùt , mais aussi des rayons de lumière 
blanche. C'est par ces derniers rayons que nous jugeons 
des enfoncemens* des saillies, et généralement du degré 
d obliquité des différentes parties de la surface des corps; 
ce sont eux qui forment les points brillans et les lignes 
lumineuses que les peintres représentent par un point 
ou par un trait parfaitement blanc, > 

«Quand nous regardons les corps colorés au/trarers 
« d'un verre rouge , il n'y a que la portion rouge de 
« la, lumière blanche réfléchie par leur swface^ui am- 
« rive à l'oeil. Ces rayons SQht donc les seuls. qui, par 
« leur, nombre , puissent nous détermine* et oous< d>é-f 
« terminent, e$, effet , d<t#s le jugement que nous par- 
« toqs, qw J'o^i^uitéd^^iffe'renAe* parties des $ar* 
«faces. Ils exercent dans la* vision Aa même fp net kwt 
« nécessaire qde noqs sqnwetf accoutwnieVa voir e*er- 
m cer au* ,ray<?n$ ; de kimièrte blanche ; e* [torce que 
H cela a.liçt» d'uqe manière unifoeme pou p tous les. ob- 
«i.jetS qri« ; nous jalons sous, le», yeux y noa^ sôoiune* 
« entrainéts , pour ainsi: djre t par la multitude! des te* 
*ïm.6ignagt$ r et no**s aamm^s forcés, de pr.ehdre Ces 
-9 rajmns* pour des faisceaux de lumière biancbeÇ tn* 
-«>st*ite t&tfs l$$ autç^,fay<)n^ rouges de même nature 
« qiie le* précède*** * deranl \&fe^ pris f par une * coi* 
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m séquence inévitable , pour des faisceaux de lumière 
« blanche 9 nous concluons que les corps naturelle- 
«ment blancs et les corps naturellement rouges {dont 
« les images sont alors également formées sur la rétine 
« par des rayons rouges , sont les uns et les autres des 
« corps blancs.» ^"^ — -^^ 

Monge trouve une confirmation de sa théorie dans 
cette circonstance de l'expérience 9 que l'illusion dont 
il s'agit n'a jamais lieu , tw lorsque le nombre des objets 
qu'on peut apercevoir au travers du verre coloré, est peu 
considérable, rti lorsque ce Terre est placé au bout d'un 
tuyau, par exemple, ni lorsque les objets sont peu 
éclairés. Alors, dit «il , on voit les corps rouges , parce 
que n'y ayant pas d'objets circonvoisins sur les formes 
desquelles nous soyons déterminés k prononcer, il n'y 
a rien qui nous oblige à prendre les rayons rouges pour 
des faisceaux de lumière blanche. Nous ne jugeons plus, 
dans ce cas, de la nature des rayons qui existent sur cet 
organe , qu'en comparant l'impression que nous en re- 
cevons à telle que nous éprouvions le moment d'aupa- 
ravant , lorsque nous regardions à l'oeil nu. 
- Si j'ai rapporté ici celte explication , c'est unïqtfeafetft 
* cause de laoalogie qu'H y a entre le phénomène qui 
l'a fait naître et ceux dont B. Prctost s'est occupé, Car 
§e croîs qu'on pou rr oit lui opposer des difficultés insur- 
montables et sur lesquelles je retiendrai peut-être due 
antre fois. Mais puisqu'il a été questiott de totofeurs 
accidentelles , je tfe sàûtois passer sôtrs silence une ex- 
périence de Meusnkr qutf le Mémoire ^e Mo**ge ren- 
ferme aussi, et qui prouvé Bellement quêtes eotrleors 
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sont un effet de contraste. Cette expérience est inté- 
rieure au Mémoire de Rumford. 

Lorsque la lumière du soleil pâment dans un ap- 
partement par un trou de deux ou trois lignes de dia- 
mètre fait à un rideau de taffetas rouge v l'image 4e la 
tache lumineuse que cette lumière forme sur une feuille 
de papier blanc f n'est pas blanche » quoique des rayons 
blancs concourent seuls à sa formation : elle paroît du 
plus beau vert. Réciproquement r si dans les mêmes cir- 
constances on emploie un rideau vert au lie* d'un rideau 
rouge t l'image du soleil paroît du plus beau rouge (i). 



SUR LES TELESCOPES ACHROMATIQUES CONSTRUITS AVEC 
DES OBJECTIFS LIQUIDES; par MM. BLAIR et BàRLOW ; 
extrait de YEdmburgh Journal of science. T. IV, VII 
et VIII. ~ ' 
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JLiE vtf intérêt qu'excitent les observations délicates de • 
l'astronomie fait faire sans cessé aux artistes de nouveaux 
efforts pour le perfectionnement dés instrutnens destinés 
à? pénétrer dans les cieux. Les Lérebours, les Cauchoix, 
les Fraunhofer f les Goinand ont lutté d'habileté pour, 
fondre des verres achromatiques er construire des lunettes 
k d'une ouverture considérable : ianxiis que Mr. Àmki cher* 

(f ) Voyez su* te iùèïàe sujet , Sibl Ùniv. t. XXXJI , p. 3 * Sur les 
Ombre* coèorées r tinst que 1* note éé i* p.* $17. TV XXIX. 
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choit à s'asamrer les métriez avantages au moyen de té- 
lescopes catoptriques analogues, si ce n'est poutleé di- 
m*n£ions<au'môins pour l'espèce , au célèbre instrument 
avec lequel Herschel avoit fait ses grandes découvertes;. 
l,es physiciens, el les artistes anglais ont essayé de se 
frayer une route nouvelle, en composant avec des liqui- 
das transpàrens enfermés entre deux verres , ces lentilles 
achromatiques dont la fortte en verre présente tant de 
difficultés* lorsqu'on vetot s'élever à certaines dimen- 
sions. Nous trouvons dans l'excellent journal de Mr. 
Brewster* plusieurs, docom<*n£ intéressant sûr un sujet 
qui n'a peut-être pas assez occupé le continent jusqu'à 

cette époque. * " 

Il y a açtuelleme.Wjpr^Srde ^aP 8 <I ue 1« Dr.Bïair- 
fit les premiers essais pour construire* des télescopes 
achromatiques avec des objectifs liquidas. Il prit une 
patenté *pofir; son invention , mais-Ies difficultés d'exé-. 
cution qu'il rencontra dans la fabrication de Ses téles- 
copes , 1 empêchèrent de refiler quelque profit de ses 
travaux. Faute d'encouragement, l'invention tomba dans 
l'oubli, et étoit demeurée #14 même pT^nti qq'en 178$ 
jtiâqu a ces dernières années. Voici ce qiieMr.-Çrewsfef, 
cfisoît à. te sujet dans YjEncycopç$ç $ Edimbourg (t); 
« ïie seul physicien df ^nftçe eçQQpi$H(pçe qui ait 
lait l'essai des télçpçpge^ <Jt? Jpp^piair est le JJr. fto- 
bîsbrt, qui, en p^rloit^tpujppfs avec 1 les pljus. grands" 
éloges. kfoijs savons ^ r lui y t q.ue le.Dr. BUir avoit un 
télescope à objectif composé, dontja longueur n'excç- 

^- , , , .,.,•,•.', ,. ., .,... 

doit 
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doit pas quinze ponces, et qui égal oh à touâ égard*, si 
même il ne Surpassoit pas, la meilleure lunette deDoI- 
lond de quarante-deux pouces. II paroît que cet instru- 
ment ëtoit remarquablement propre à l'observation des? 
étoiles doubles ; et il éàt bien à regretter que le Dr. 
Blair n'ait pas été eticôuragé à perfectionner la fabri- 
cation de ces- télescopes. Peut-jêtre piour lesf usages? 
ordinaires peuvént-jls elfe considérés comme trop dé- 
licats et tomme trop complexes; friais en admettant 
même dantf toute sa forcé l'objection tirée de l'altération^ 
qui a lieu où qui peut avoir lieu dans les liquides qui 
servent de milieux, leur emploi dans les observatoires; 
et sur les instrumens divisés, seroit ufn objet dé pre- 
mière importance pour les progrès de l'astronomie; oni 
en seroit quitté au besoin pour renouveler les liquides; 
tous les deux ou trois ans, » 

Le Dr. Blaic présenta l'un de se* télescogètf à fa So- 
ciété Royale d'Edimbourg, le 7 décembre ^789, eé 
montra son avantage dans l'observatiôtt des étoiles' 
doubles. Le Vtàf. Playfair fût uti de ceux qui Texâ- 
mfna ; et voici les remarques qu'il consigna dans Itf 
procès-verbal de la Société. 

« Le Dr., Blair, professeur d'âstrônômie à l'Univer- 
sité d'Edimbotirg, a présenté à là Société un télescope 
achromatique d'une nouvelle construction, dans lequel 1 
les lentilles cofrvexes sont de verre ordinaire , mais où' 
les aberrations qui résultent dé la diverse réïrangibilité* 
des rayons lumineux ,• et de la Sphéricité des lentilles, 
sont corrigées par l'interposition de liquides iranjspa- 
rens. La distance focale de Fobjectif de ce tékscop'é 
Se et Ails. JSow. série. Vol. 37. N.° 4. 'Avril 1:828. ¥ 
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est de douze pouces; l'ouverture est de deux pouces; il a 
deux oculaires, dont l'un grossit y5 fois, et l'autre g5.Il 
y à aussi quatre lentilles duplo-convexes , dont la dis- 
tance focale ;est }, ^, ^j, et -^ de pouce, et dont le 
grossissement est en conse'quence de 60, 120, 240 et 
36o,fois. Les étoiles fixes vues avec cet instrument pa- 
raissent comme des disques bien termines, environnés 
quelquefois d'anneaux imparfaits (1) , mais exempts de 
toute irradiation. Quelques étoiles doubles qui se sont 
trouvées dans le champ de la lunette , ont été aperçues 
par les membres qui examinoient l'instrument. L'ocu- 
laire qui grossit 240 fois, est celui qui réussit le mieux 
à séparer les étoiles doubles. » 

En dernier lieu , deux personnes ont repris le sujet 
et paroissent le traiter avec succès. Mr. Blair, fils unique 
du Dr. Blair s'en occupe depuis plus de deux ans. 
Mr. Brewster a eu l'occasion de faire l'essai des instru- 
mens qu'il a construits , et quoiqu'il ne les ait dirigés 
que sur des objets terrestres , il lui a été facile de re- 
reconnoître leur supériorité sur tous les instrumens 
achromat iques ordinaires. Le prof. Barlow de Woolwich, 
auquel d'autres branches de la science ont de grandes 
obligations, s'est également occupé de ce sujet , sous 
le point, de vue théorique et pratique. Le principe de 
la construction de son télescope diffère de celui du Dr. 
Blair , et présente quelques avantages importons. Il per- 

\ 
(1) Le Prof. Araici parle de ces anneaux comme étant produit» par 
•s meilleures lunettes achromatiques t et aussi par les télescopes ré- 
flecteurs quand ils sont dirigé» sur des points lumineux. Voyez Bill. 
Ëft*vT» XXX, p. 99. 
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met d'augmenter la distante focale de l'instrument; sans 
allonger le tube, ou de conserver une même distancé 
focale, en raccourcissant le tube Considérablement. 

MM.W. et î\ Gilbert deWoôdford ont e*écute\ sou» 
la direction de Mr. Barlow, l'tin de ces instrurnens, 
sur lequel il a consigné les détails suivans dans unef 
lettre au ï)r. Brewster en date du 19 novembre 1827* 

«Le milieu liquide que j'ai substitué à la lentille def 
flint-glass,» dit Mr. Barlow,<< est le sulfure de carbdne. 
Il est renfermé entre deux glaces aux surfaces desquelles 
On a donné les î&urbures convenables, et qui sont pla- 
cées en arrière de l'objectif, aux deux tiers de là dis- 
tance focale de cette lentille. Dans là construction or- 
dinaire des lunettes achromatiques, les deui ou trofis len- 
tilles qui Composent l'objectif sont en contact immé- 
tïiaft : dans le télescope à liquide proposé par le fir.Blair, 
îîâ disposition est encore fa même, lé liquide , étant ren- 
fermé dans F objectif rtiêrne. Dans ces deux cas aùcurf 
changement ne peut être introduit avec succès } parce que 
ie rapport de dispersion entre les terres darts le premier, 
fet entre le verre et le liquide dans le Second, est tel qû'oti 
tie petft feCfcler le milieu fônCave destiné à là Correction, 
'àssèt lofa» $é l'objectif pàût en obtenir ùti avantagé éen- 
friblé. Il n'étf est pfts dé tnëtné avec le Suture dfe' car- 
tmtié. 1er le' tstppofï dé dispersion varie ,' Selon lé verre 
«qufé Fcm empriok» , culte léfr limites 0,298 et d,334? 
'^ircOTistârttè cjfrî rt/à permis- dé placer la lentille liquidé 
<à une distamCé dé l*oi>jectrf qui va jusqu'à la moitié <Jé 
• la distance focale : j'atfrôis pet même Yeti éloigner eti- 
Hsofe et conserver Cependant wn pouvoir dispersif suffi- 
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sant pour rendre l'objectif achromatique. De plus , pat 
ce moyen la lentille liquide , qui est la partie la plus 
difficile à construire, est réduite à moitié au moins de* 
dimensions de l'objectif: en conséquence , la fabrica- 
tion d'un télescope de dix ou douze pouces d'ouverture 
n'éprouve pas plus de difficultés que «elle d'une lunette 
ordinaire de cinq ou six pouces, excepté en ce qui con- 
cerne l'objectif: et ce qui sera peut-être envisagé comme 
plus important encore, un télescope de cette espèce, long 
de dix ou douze pieds, équivaudra à une lunette de seize 
ou vingt pieds. Oh peut ainsi raccourcir le tube de plu- 
sieurs pieds, et obtenir cependant une puissance «plus 
considérable que ne la donnèrent la construction or* 
dinaice. Ceci se comprendra mieux à l'aide d'une fi- 
gure. » 

«ABCD (fig. 5) représente le tube du télescope de 
six pouces d'ouverture;. CD est l'objectif, ,F le premier 
foyer des rayons , de la lentille concave liquide , d iso- 
lante de 24 pouces de l'objectif. La distance focale AQR 
étant de 48 pouces* la proportion 4# : 6z» »4' : 3, damie 
trois pouces pour le diamètre de la lentille liquide, I^e 
foyer composé de ces deux lentilles, e$t à une distance 
<le 62,5 pouces dé l'objectif. Il est évident que de cette 
manière les rayons *//*, ef arrivent au foyer avec le même 
degré de convergence et de lumière que» s'ils vendent 
d'une lentille de six pouces de diamètre , placée en avan-t 
de l'objectif, à une distance déterminée par la rencontre 
de leurs prolongemens et de ceux des côtés deJà lunette, 
en C'D', c'est-à-dire à 63, 5 pouces de la lejnttiUe liquide* 
Les. rayons se comportent donc , con>m4i iJ* le Croient 
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ien sortant d'un objectif ordinaire, placé en C*D' f et 
idont la distante focale serok de dix pieds cinq pouces. 
©n accoorcit ainsi le. tube de38,3poutes, ou en d'autres 
termes, on atou&Les-avantages d'une distance focale plus 
longue que le tube de 38> 5 pouces. D'après le même 
principe ' 9 on peut pousser le raccourcissement beau- 
coup phis loin ,de manière à réduire presque de moitié 
là longueur ordinaire des télescopes de réfraction, sans 
que pour cela l'aberration de la première lentille cesse 
d'être aussi foible que possible dans un instrument de 
cette grandeur, , Observons dç plus , que l'ajustement 
-du foyer peut se faire alors , soit ppr le procédé ordi- 
naire, soit par un léger mouvement de la lentille liquide, 
comme il & opère dans les télescopes réflecteurs grégo- 
riens au moyen du petit, miroir. I)ans ce dernier^ pas 
1* oculaire est fi*é f ce qui A6$l\ pas sans avantage pour 
les usages astronomiques , \û la grande délicatesse de 
l'ajustement.» . , ; ; , . ,.; 

~ «On comprend , d'après ce qui procède , qu'un vaste 
champ est ouvert à J'expçri«K:e f pour déterminer la meil- 
leure position à donner à la lentille liquide. Le degré et 
la nature de l'aberration dépendant à la Tpis de l'ouver- 
ture de l'objectif, et de la distance , oq doit viser à ce 
que l'influence de l'une soit cornfcatlue parcelle de l'autre 
de. manière que l'aberration soit détruite o\* au moins 
réduite à son minimum. Je croîs être, arrivé fort près 
de ce résultat : sans cela .l'instrument ne jne moptre- 
roit pas les étoiles aussi nettement terminées et aussi 
complètement exemptes de coloration. Dans tous les 
cas , l'aberration de réfrangibilité et de sphéricité ne 
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serait Jamais que celle qui aurait lieu dans un télés* 
fopfe de trois pouces d'ouverture et de 62,5 de foyer* 
il ne faut pas oublier que celui-ci a une ouverture et 
une distance focale doubles : cette circonstance n'est 
pas un de ses moindres avantages.» 

«Voici quelles ont été les épreuves les plus fortes 
puiquelles rpon télescope ait été soumis. La polaire pa- 
roît comme une belle planète, La petite étoile à'Afc 
ffsbaran est assez brillante pour qu'on l'aperçoive au 
moment où l'œil s'applique au télescope, La petite étoile 
dans a de la Lyre est un peu moins apparente 9 mais 
elle est pourtant distinctement visible ; e de Persée et 
fodu Cocher se reconnoissent facilement pour des étoiles 
doubles t £ du Verseau se voit si nettement qu'on ne 
peut conserver aucun doute sur l'inégalité de grandeur de 
ses deu* étoiles , inégalité qui cependant a été cousin 
dérée jusqu'à présent comme incertaine. J'espère pou- 
voir bientôt soumettre cet instrument à des épreuves 
plus nombreuses et plus sévères, j'ai omis de rappeler 
que le plus fort grossissement que j'aie encore employé 
est de 4°° f°*s* » 

Tels sont les faits relatifs au* télescopes achroma- 
tiques à liquides , que renferme le journal d'Edim* 
î>ourg : le Dr. Blaïr y a inséré un Mémoire sur le même 
$ujet , dans lequel il discute les avantages et désavan* 
tages de cet instrument. Nous l'insérerons peut-être 
thu* l'un de nos prochains cahiers* 
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CAS RARE d'anomalie pE la yision ; par Mr. Godmann. 
( Nouvelle Bibliothèque Médicale. Mars 1828. ) 



Sien que l'inversion des images formées sur la rétine 
par le passage des rayons lumineux à travers le globe 
de l'œil, soit un résultat constant de l'optique, le ju- 
gement n'offre cependant jamais d'inexactitude, rela* 
livement à la position des objets. Le cas suivant est 
digne de remarque sous ce rapport. 

Le sujet étoit âgé de sept ans; son père, qui étoit 
un artiste distingué, commença à lui donner des leçons 
de dessin et fut très-surpris de voir qu'il retournolt 
tous les objets qu'il vouloit représenter. Si on lui dir 
soii de dessiner une chandelle dans son chandelier, 
il représentoit constamment la base en l'air, et la flammé 
en bas; s'il copioit une chaise ou une table, les pieds 
étoient toujours tournés en haut. Le père, chagrin 
de ce qu'il .croyoit être de l'entêtement chez son fils* 
Je menaça et le punit de cette espièglerie d'un nou- 
veau genre. Lorsqu'on questionnoit l'enfant à ce su- 
jet , il assuroit qu'il dessinoit les objets tels qu'il les 
voyoit , et comme ses dessins étoient d'ailleurs très- 
exacts , il n'y avoit aucune raison de douter de ce qu'il 
disoit. Toutes les fois que l'objet étoit retourné avant 
qu'il le dessinât, il le représentait dans sa position na- 
turelle, montrant par là que les sensations qu'il re- 
cevoit par l'œil , correspondoient parfaitement avec Tin- 
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version formée sur la rétine. Cet état de la vision dura 
jusqu'à l'âge de huit ans , après quoi , l'enfant prit TJia- 
J^itude de voir les objets dans leur position naturelle. 

Quoique curieux, ce cas d'anomalie de la vision n'est 
pas sans exemple. Un ayocat distingué vit pendant 
quelque temps tous les objets retournés; les maisons 
lui sembloient reposer sur leurs toits, les hommes mar- 
ie lier sur leurs têtes. Le Dr. Wollaston à la suite de 
fatigues d'esprit et de corps» s'aperçut tout-à-coup qu'il 
pt» pouvoit voir que la mojtié des figures qu'il rencon- 
troit; il en étoit de même des objets qu'il fixoit, des 
noms qu'il lisoit. 

Crawford a raconté l'histoire d'une femme qui fut 
frappée d'hémiplégie du volé gauche et qui , depuis cette 
(époque , ne voyoit que la moitié droite des objets , bien 
qu'elle eut recouvré l'usage de ses membres 
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£U* LES BROUILLARDS QUI SE FORMENT APRÈS LE COU? 

cher BU Soleil, quand le temps est calme et serein, 
au bord des lacs et des rivières. {Annuaire du B14- 
r eau des Longitudes. 1828.) 
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La formation de ces brouillards se rattache aux lois 
flu/ rayonnement de la chaleur. 

Aussitôt qu'une région quelconque da globe ces$e 
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d'être éclairée par le soleil, elle perd en rayonnant vers 
J'espace, une portion d'autant plus notable de sa tem<- 
pérature que l'atmosphère est plus sereine ; mais il im- 
porte de remarquer que le refroidissement ne peut pays 
4e manifester au même degré sur* la terrç et sur une 
masse d'eau un peu grande. 

- Aussitôt que les molécules superficielles d'un liquide 
éprouvent un certain refroidissement , elles deviennent 
plus lourdes, comme tout le monde sait; dès lors elles 
doivent s'enfoncer dans la masse ; des molécules chaudes 
venant de l'intérieur les remplacent immédiatement. 
Quand le corps est solide , au contraire, les. molécules 
refroidies par le rayonnement restent à la surface, puis- 
qu'elles sont dépourvues de mobilité, et les couches 'in- 
férieures ne participent à l'abaissement de température 
<Ju'ji raison de leur propriété conductrice. Or, cette 
propriété étant extrêmement foible dans la plupart des 
substances dont la croûte extérieure du globe est for- 
mée , il est naturel de penser qu'aussitôt que , par un 
ciel serein , le refroidissement nocturne aura produit 
son effet, toute masse d'eau qui le jour étoit à la tem- 
pérature de l'atmosphère , sera sensiblement plus chaude 
à sa surface extérieure que les terres environnantes : 
c'est en effet ce qu'une multitude d'observations ont 
constaté. 

L'air prend en peu d'instans la température des corps 
avec lequels il est en contact. Durant une nuit calme 
et sereine , la portion d'atmosphère qui reposera sur 
l'eau sera donc plus chaqde que celle qui s'appuiera 
§ur le rivage. 
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Par on temps calme f là où l'eau abonde» les cottr 
cbes inférieures de l'atmosphère < se chargent de toutç 
l'humidité que leur température comporte ; on dit alorj* 
de ces couches qu'elles sont saturées. La quantité 
d'humidité 9 que l'air renferme quand il est saturé » 
est constante pour chaque température. Si de l'aif 
saturé se refroidit par le contact d'un corps solide , 
il dépose * sur la surface de ce corps . une portioç 
de son humidité ; mais quand le refroidissement s'o- 
père au sein même de la masse gazeuse , l'humidité 
abandonnée se précipite en petites vésicules creuses 
flottantes qui troublent sa transparence ; ce sont ces 
vésicules qui constituent les nuages et les brouil- 
lards. 

Ces principes posés , supposons qu'une circonstance 
quelconque, une petite déclivité du soi, par exemple, 
tin léger souffle de vent, amène , la nuit, l'air du rivage 
à se mêler avec l'air qui repose sur une rivière ou sur 
un tact le premier, qui est le plus froid, refroidit le 
second ; celui-ci abandonne aussitôt une partie de l'hu- 
midité qu'il renfermoit et qui d'abord n'altéroit pas sa 
diaphanéité ; mais cette humidité tombant à l'état de va- 
peur vésiculaife , l'air se trouble , et quand le nombre 
des vésicules flottantes devient très-considérable» il eu 
: résulte un brouillard épais. Voici quelque* observation? 
à l'appui de cette théorie. 

Les 9, 10 et 11 juin 1818, par un ciel serein, Sir 
Humphry Davy, qui descendoit le Danube près de Ra- 
tisbonne, reconnut que le brouillard se montroit le soir 
sur le fleuve, quand la température de l'air f à terre, était 
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de 2* a 4° centigrades au-dessous de celle de l'eau. Lé 
Ittatin , ce même brouillard se dissipoit au contraire ,« 
dès que la température de l'atmosphère sur le rivage 
«urpassbit celle de cette rivière. '• ' * 

Le il juin, à six heures du matin , au-dessous du 
pont de Passau , les températures du Danube , de l'Inri 
et de l'IIz, ou point où ces, rivières se joignent, ëtoient 
respectivement , -j- i6°,7 , -}- i3*,6, et -f- 13°,3, tandis 
que sur le rivage , un thermomètre exposé à l'air mar- 
cjuoit -f- i2°,2 seulement. Dans ces circonstances, un 
brouillard épais regnoit sur toute la largeur du Danube ; 
une brume peu intense couvrait la surface de l'Inn 9 et 
la brume légère qu'on aperçevoit sur l'IIz étoit l'indice 
de la foible précipitation d'humidité que pouvoit oc- 
casionner le mélange de l'atmosphère de la rivière avec 
l'atmosphère à peine plus froide venant du rivage* 

L T eau , comme on l'a tu plus haut, ne se refroidit 
thoins que la terré par voie de rayonnement, qu'à cause 
qu'une molécule superficielle de liquide s'enfonce dans 
la masse dès qu ? en perdant quelque chose de la tem- 
pérature primitive elle est devenue plus lourde. Si cette 
augmentation de densité nVccompagnoit pas la dimi- 
nution de chaleur, les liquides et les solides offriroient 
des effets tous pareils. Or, il existe une température au-* 
dessous de laquelle l'eau , loin de se condenser en se 
refroidissant , se dilate au contraire ; cette température 
est d'environ-}- 4*» $ du thermomètre centigrade. Une 
masse d'eau dont la température scroit de -p 4°»J>, se 
refroidira donc à la manière des corps solides : les par* 
tjcules'auxqueUes le rayonnement aura enleva une por* 
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tion de leur chaleur n'en resteront pas moins à la sur* 
face , et le froid ne descendra dans la masse fluide que 
par voie de conductibilité'. L'eau et la terre offrent alors, 
mirae par le ciel le plus pur, des températures très-peu 
dissemblables et le mélange de leurs atmosphères ne 
donne plus naissance à des brouillards. On voit que 
cette exception appuie plutôt qu'elle n'iqfirme l'expia 
cation précédente, ' ., h * * 
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Observations du mois de Mars» 

Le commencement et la fin de mars, 

ont été froids et mauvais. Le printems 

I qui s'annonçoit comme précoce , est 

I fort retardé : la végétation est peu avan- 

m Jcée. -Les travaux de campagne ont 

.— 1 . Jeté également arriérés. Les blés d'an- f 

2*76 tomne s'annoncent comme beaux. La 



pi. 2*76 



*i*9 



pi. a4y4 



plupart des blés de printems étoient ce- 
rnés lors du retour des froids. Les jour- 
nées de manouvriers ont été et sont en- 
core fortichères. Lés pommes de terre 
printanières pour planter , manquent 1 
et elles ont été à des prix très-élevés' ' 

Observations du mois d'Avril. 

Jusque» vers le milieu du mois ? la vé- 
gétation étoit arriérée , et le printems 
retardé. Depuis le i5 , des pluies douces 
suivies d'une température cbaude ont 
donné à la végétation un développement 
rapide , et assuré selon toute apparence 
les premières récoltes de fourrages. La 
saison a été également favorable à toutes 
les semailles de printems. Les blés sont 
généralement fort beaux. Aussi , la baisse 
des prix s'est-elle fait sentir également 
sur les céréales et sur les fourrages. 

Déclinaison de l'aiguille aimantée 
à l'Observatoire de Genève, 
le 3 mai à 8 h. du mat. i9 ,3'0. 



*mmm 



>n lait a Genêts. 



ETAT 
Du CIEL, 



ÛBSERVAtlOUS 
DIVERSES* 



. «lui 



*uuiL 
ri. uua. 

J . l j 11 :t - 

•ou il-, 
m«L 
'ouil. 
i mil. 
mn 
il. nua. 

-ttin 

fe'iti 
eîi*_ 

rr 

îlt'Hl 
1 (III 



fetr, 

Vvtt 



l'jiaL 



il, ultn. 

I. m;;v 

o>uil. 

ruuiL 

âinua. 

ruuil* 

lOUU< 



Midi 



..; h. a p. m. 



m'I nua. 
vjL iiiia. 
soi. nua. 

1>1 (Fil U . 

brunit'. 

b&Hlilt 

brouil. 

sol. uua. 
serein 
serein l 
M*t'#ui 
ser#in 

, seïein 

serein i 

serein 
T brouil. 
jf brouil; 

nei^e 
« si*4. nua. 

nei-e 

> *1 - Mil i 

couvert 

ImmiL 
brouil. 

Ihi-nuiL 
litige 
neige 
sol. una, 
lîf-ntiil. 






brouil. 
Sol. nu.*. 

9l)|, 1,1.14, 

brouil, 

brouil. 
brouil. 
brouil. 

»ol. 111)0 

!kj|. ntia. 

aerinrï 

serein 

serein 

serein 

serein 

si ère in 

serein 

brbnMj 

brouil. 

neige 

b rouit, 

neige 

sol* n ti a. 

COUVdlL 

brouil, 

brouil. 

brouil. 

neige 

neige 

nei^e 

bnoufl. 



Ei'ènemens dont on dtsirfrcQfMtritcr 

quelque àWii9enù%. 



La première qwnfcaine iîu mob 

tïe mars a été remarquable par sa, 
beaulé , et quoique dam-la dernière j 
quinzaine il »oit .loinbé quelque 
[iird* de Tivi^o Ja quant UÉ qui cou- 
vre nos raui.Lagncs*e*i peu cousUie- 
rnble. . I 

Le 8 , iingMîx voyageurs arri ve- 
rnira l 'Hospice par nue tourmente 
affreuse j oûiC cloieut nlu* ou. nwnn* 
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